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É P I T R E 
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DÉDICATOIRE 

A TOUS LES HONNÊTES GENS. 

C ^-ff »s r à vous y amts honnêtes , 
que je dédie mon ouvrage : en le 
mettant fous votre proteSion , je 
m^ honore ; vos fuffrages ont pour 
moi un attrait puijjant ^ eux feuls 
font mon ambition; vos bontés , 
que je réclame , en m^ encourageant 
ne m^ enorgueilliront point , elles 
me prouveront feulement votre in-- 
dulgence : c^ejl dans les cœurs 
vcr(ueux où elles régnent le plus. 

ail 
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Mon EmélU vous offre à cha-^ 
que page vos propres fentimens , 
je me flatte qu^ils vous feront paj^ 
fer fur les défauts de mtm duvra'^ 
gi } ce quife rapproche le plcis de 
nous y nous intereffe. V amour du 
bien tji ce qui m^a engagée à écrire. 
Je voudrais voir tous les hommes 
heureux } pem^étrcenkùr^raHt 
Vimage de la véritable fétictié ^ 
répandrai-- je un jour bien doux 
dans leurs cœurs , 6* leurferm^jc 
connaître qu^iln^y a point de hon^ 
heur réel quen exerçant îhumor 
nité. Pofe dire quelle efi très^ 
méconnue : Phomme qui a d^s 
mœurs ejiperfécuté } on cherche k 
étouffer fes bonnes a3i0ns , mais 
on a beau les envelopper de nuages 



épais , malgré tous ks ohjiachs , 
Jks vertus Us perceront. Les /ne- 
chans vont s^ élever contre cet 
écrit : comme il en ejl beaucoup 
qui tiennent la conduite dont je 
cherche à infpir^r P horreur ^ ils 
ne ïïke pardonneront pas d'avoir 
tracé leurs vices ^^ je dédaigne 
leurs cerffurfis^ & jerm£jensJort& 
Jijefuisfdutenuepar vous^ âmes 
honnêtes. Tous mes vœuxfe bor^ 
hent à voUs faire agréer mp^ hom- 
mage j daigne:^ le, recevoir ^ il ^Jl. 
pur ; ma main ne brûla jamais 
d^ encens fur les autels de ces ido^ 
les méprifablesyçui avilijfènt celui 
qui ofeles louer \ ma bouche^ 
accoutumée à la vérité ^ ne s^ejl 
jamais profanée par le menfonge : 

a iij 



j^ ai fui ces viles adulations dont 
on repaît les grands. Leurs cœurs 
corrompus en avalent , à longs 
traits y la coupe empoifonnée , 
tandis que lefage gémit des louan^ 
ges quon leur donne & quils rtont 
pas méritées. Je me flatte que ma 
franchife me fendra le Public fa- 
vorable : je n^àfpire qu^au bon- 
heur de lui plaire & de captiver 
votre bienveillance , & de vous 
ajfurer du refpeS avec lequel f ai 
îhonneurd^êtrey 

Votre tris-humble & tres^» 
obéijfantefervante , 

jy O R M O Y. 



INTRODUCTION. 

JLï K Public doit me pardonner / 
fi je lui offre la leâure d'un ou- 
vrage fi médiocre. Je n'eus ja- 
mais le deflein d ^écrire, mais 
des raîfohs parriculieres m'en 
ont fuggéré l'idée. Je conviens 
de bonne-foi que Tenfemble de 
ce Roman offre des événement 
trop fimples , qu il eft peut-être 
chargé de trop de morale , qu'il 
y a des longueurs ^ que le flyle 
en eft incorreft & diffus ; mais^ 
c'eft auffi le fl:yle d'une femme 
qui a mieux aimé laiffer des fau- 
tes , qu'elle était incapable de 
corriger , que d'emprunter le 
fecours d'une autre plume & fe 
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parer de beautés qui ne feraient 
point à elle. Ne voit-on pas trop 
fouvent des mufes modernes qui 
font paraître des ouvrages dont 
elles n'ont fourni que quelques 
idées ? Qu'on levé le rideau, & 
Ton trouvera toujours un Apol- 
lon complaifant qui développe 
Tcfquiiîe & embellit les détails. 
Notre didion eft fi aiféë k recon- 
naître ! on y rencontre du fen- 
timent , quelquefois de refprit j 
mais rarement de la force & du 
génie. Vok donc me flatter , 
qu'en faveur de ma franchife , 
on tne traitera avec indulgence , 
& qu*on Dc jugera pas à la ri* 
gueur une bagatelle dont la lec- 
ture peut produire un aflez doux 



IX 

attendriflcment , & qui eft uni- 
quement Touvrage de mon cœur. 
L'envie d'infpirer des fénti'- 
mens & des vertus aux jeunes 
perfonnes de mon fexe y cQ: le 
fécond motif qui m'a engagée 
à publier une produâion fi fai- 
ble , étant très-intimement per- 
fuadée qu'une femme ne devrait 
jamais écrire. MonfieurRoufleau 
penfe même qu^un homme nc^ 
doit le faire que quand il y eft 
forcé ; cependant le Public au- 
rait beaucoup perdu, s'il n'eût 
pas écrit : je ne connais perfonnc 
dont l'ame foit plus fenfible ; c'eft 
un fage qui ne s'eft fait aucun 
befoin : 11 eft heureux , fa phi- 
lofophie n'eft pas commune. J'a^ 
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voue que cet homme célèbre eft 
mon héros : mais comme l'éloge 
de fcs vertus eft au-defTus d'une 
plume vulgaire ^ & que celle 
d'une femme eft un pinceau trop 
faible pour tracer fon portrait , 
je me tais & me contente de 
l'admirer 9 en lui rendant au fond 
de mon cœur Thommage qu'il 
mérite : Sa modeftie voudra bien 
me le pardonner ; plus il dëdai«- 
gne la flatterie , plus il doit agréer 
le langage de la vérité. 

J'efpere que mes Leâeurs me 
pardonneront auffi quelques' ré- 
flexions fur l'Amitié. Je ne les 
place ici que parce qu'elles au- 
raient été bien plus déplacées dans 
le corps de cet ouvrage : d'ail* 



leurs , elles font Texpreflion de 
ma propre fenfibilité , & je me 
fuis kifle facilement entraîner à 
écrire ce que je Tentais vivement» 
Ce qui m'afflige le plus , c'cft 
de voir TégoiTme régner, fur- 
tout chez les grands. L'état mi- 
toyen eft un peu moins fujet à ce 
défaut , auffi eft^il plus fufcepti- 
ble d'amitié : mais qu'on trouve 
peu de perfonnes qui rempliffent 
bien le titre de véritable ami î 
Tout le monde a des prétentions 
à fe croire digne de ce nom , fans 
favoir ce qui le caraftérife : ce 
mot eft fouvent dans la bouche 
& prefque jamais dans le cœun 
C^eft pourtant Tamitié qui fait le 
lien le plus doux de la fociété ôc 




qui eft le plus néceflàire k notre 
exiftence : fans amis , je foutiens 
qu'on ne connaît pas le bonheur: 
notre ame eft dans une efpece 
d^ennui& de léthargie qui prouve 
qu'il nous manque quelque chofe» 
On court d^objet en objet , on 
trouve un vide affreux , on s'en 
prend k tous les hommes , on les 
regarde au-deiTous de foi &c peu 
dignes de notre attachement , & 
Ton fe croit même philofopheen 
fuyant toute fociété. Les dou- 
ceurs de l'amitié nous fauveraienc 
cependant de ce dégoût amer 
dont on ne peut fe rendre comp- 
te. Cicéron eft le premier qui ait 
obfervé que Tamitié augmente le 
bonheur & diminue la mifere ^ 



en ce qu'elle redouble notre joie 
& qu'elle partage nos chagrins : 
elle ne peut être bien décrite , fi 
on ne l'a fentie. Si l'on fc plaint 
fouvent de n'avoir pas d'amis , 
c'eft que le fentiment de l'amitié 
ne fe cotnmaatide pas , il faut être 
digne de l'infpiren Sur-tout^ 
point de légèreté : rien ne nous 
doit brouiller avec nos aniis. Si 
de mauvais efprits cherchaient à 
nous les faire perdre , en les pei- 
gnant avec des couleurs défavan*. 
tageufes , leurs (ors propos ne 
doivent pas nous les Êiire facri- 
fier. LaifTons les phantomes de 
l'imagination k combattre aux 
gens qui ne nous connaiiTent pas: 
que nous imp(^|eat leurs jugef* 
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mens ? Ne nous privons pas de 
notre bonheur , pour éviter la 
cenfure des gens défœuvrés. G'efl: 
en être privé que de perdre (es 
amis : on fupporte fes malheurs 
avec courage y mais on a une {en& 
bilité beaucoup plus grande pour 
ceux qu'ils éprouvent. Quel plai- 
fir d'épancher fon cœur dans le 
fein de fon ami, de lui voir par- 
tager nos plaifirs & nos peines 1 
Il n*eft réfervé qu'à l'amitié de 
reflentir nos affligions & de nous 
en confoler. Notre bonheur pafle 
dans l'ame de nos amis : quand 
]es miens font heureux , je me 
trouve de même ; je facrifierais 
pour eux mon bien être fir même 
ma vie. Qui la perdrait pour fau-» 



Ter Ton ami y eft capable de la 
donner auflî pour le falut de 
rEtatX'amicîé a fouvent fait des 
héros ; Ôc quand un homme eft 
fourd à fa voix, il eft rare que 
celle de la Patrie fe.faffe enten- 
dre k fon cœur. On eft étonné de 
cette façon de penfer : on regarde 
aujourd'hui les Rorhains qui (c 
font dévoués à la Patrie, comme 
des enthoufiaftes & des frénéti- 
ques : Pourquoi ? Parce qu'il n^ 
a plus ni hommes , ni citoyens : 
la vie eft-elle à comparer k une 
belle aâion ? Mourir un peu plu* 
tôt.n'eft pas un malheur. Il faut 
bien cefler d'être. Trop heureux 
de donner fa vie pour fauver fa 
Patrie : mais je crois que l'exii^ 



tence eft afFreufe pour un être 
qui €n aurait €té le dddrùâeur 
& l'opprobre. La nature en me 
fàifant femme seftméprife : elle 
m'a donné le cceur d'un homme 
& un amour pour la gloire & les 
grandes aâions que je me con- 
tente d'admirer , ne pouvant pas 
les imiter. J'eftime plus Camille 
banni de Rome , que Ja condition 
de Manlius qui en était le maître 
pendant l'exil de ce vertueux 
Citoyen. L'on doit tout facrifier 
pour fa Patrie» Ce dévoûment ne 
fe trouve que dans les cœurs vrai-* 
i^ent fenfibles. Qui eâ: capable 
d'amiïté ^ eft capable aufli de tou- 
tes les grandes aâioos, fidèle à 
fon Koi ^ bon citoyen & ami de 
l'humanité. LES 




LES MALHEURS 

DE LA JEUN^E 

■ Ê M É L I E,'> 

Pourfervir d'infiruclioîi aux âmes, 
vénueufes & fenfihles. 



JjA jeune Émélie naquit de D.^^«*** 
Baronne de Lorme ; elle perdit (on- 
père àl'âge de quatre ans. Comme la- 
Baronne, avait tenu à Paris un très- 
grand état , fa fortune fe trouva tota^ 
lement dérangée à la mort de fon mari,/ 
/. Partie. A' 
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qui n^ayait jamais voulu fuivre fes 
confeils : c'était cependant une femme 
d'un vrai mérite. Pour lui, fon efprit 
n'avait fervi qu'à le faire donner dan$ 
tous les travers imaginables. Les plus 
mauvaifes compagnies étaient celles 
qu'il fréquentait le plus, La Baronne 
fouflrit beaucoup de cette conduite, 
& ne s'en plaignit pas^ Par fa douceur 
elle cherchait à ramener M, de Lorme; 
mais le torrent & les mauvais exem- 
ples J'entraînerent fans qu'il fît jamais 
vm pas vers le bien. 

Combien de fois la Baronne , fe 
retirant feule dai^s fon appartement 
yerfa-t-eUe de larmes ? A l'afpeâ du 
BarcWi, elle reprenait fa gaîté , Êichant 
qu'ime femme , qid préfente i {on 
époux un vifage où la douleur e& 
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pemte , réiiffit ordinairement affez 
mal aiq)rès de lui; 

Les fociétés q^'îl pliait recevoir 
chez elle faifaienl féit tourment con^ 
tînuel ; elles n'avaient ni principes 9 
ni moeurs : quel contrée pour une 
iemme fenfée & vertueufe ! Les per- 
fonnes qyi compofaxent xrette fociété 
firent d'abcard: fcBuf&ir k la Baronne 
mille humiliations ^ parce qu'elles far 
vaient qu'elle n'eiiaîl: pas aimée de fon 
mari ; elles furent ce:pendant toujours 
forcées de la refpeôer dms ùi con- 
duite irréprochable > & peiiii-^tre s'en 
trouva-t-il.qui au foiid^ dxi cœur la 
plaignirent , tant l'afcendant de la 
vertu a de droits fur les libertins, 
lorfqu'iU ne font pas toutrà^feit dér 
poiu^ttSi dfefprit^ Jsmais la bouche 

Aij 
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de cette infortunée né s-oitvrait pour 
parler mal de perfonne ; elle excufait 
tout le monde. Une ame honnête '.efr 
toujours indulgeme : au coritrairB.^ 
ceux qui font des fautes , veuléntr/eh 
trou'^er dans les autres ,:& tâchent 
de les faire appercevoir par d«, ma* 
lignes interprétations ; leurs yeux faux. 
& trompeurs font autant detmicrjof- 
■copes qui leur groffiflentles objets^ 
effet ordinaire dé la méchanceté ; ils 
veulent abfolument voir ou faire voir 
dans autrui les débuts ou les vices 
qui les corrompent &^qiii n'ekiflâik 
que dans leur inrtaginatipn déréglée i 
on eft donc toujours ' plus en fureté 
avec une femme attachée à fes devoirs 
qu'avec celle qui s'en écarte. 
La médifance ^ la calomnie^ ces 
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jdevac -yîces , enfantés par la jàlôiifie 
qu'éidtele bbnhèvir des autres ^ ne 
flétrirent jamais l'âme de la Baronne ; 
elle était trop perfuadée qj^ le mérite 
feul doit avoir part aux grâces ; celles 
dont elle voyait combler Us fembla- 
blés 'n'altéraient .pîfôfon efprit : &c 
loin de regarder d'un œil d'envie le 
bien qiti leur arrivait , elle en reffen- 
tait' ce ttç -joie intérieure qui n'eft çon- 
mie que de la vertu, 
. Par une conduite fi fage ^ elle, eût à 
la fin gagné le cœur die fon mari , fi 
les:fuites de fes- débauches ne Feuffent 
' précipité dans Iç tomb^^u* . > • : . 
;, En ce, moment terribleU reconnut 
fes erreurs , & flit épouvanté de n'a^ 
voir à préfenter à l'Etre fuprême que 
^es^crimes, Cçiî.Jioipm? que; riean'a- 

A H. 
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vait effrayé pendant fa viev devint 
dans fes derniers inftans , comme tous 
les prétendus efprits forts , un ^tre 
bien ikibl^ 

C'était au lit de la. mort que t>ieit 
Pàttendait : quetiê^^itiertume dans le 
coear du fiarôii î H voyait fes jours 
Viiides de bonnes aûions ; que de re- 
grets de ne les avoir pas employés à 
faire le bien î Les approches de là 
mo/t le furprîrent 4iôs tes triftes ré- 
flexions & le faifirent tellement dTior- 
reur , qu'il ne contemplait fa deflruc- 
tion qu'avec effiroi: l'homme vertueux 
la voit avec férénité ; fon ame pure SC 
tranquile n'eft point atteinte de ces 
fecouÔes violentes qu'éprouvent les 
âmes perverfes. 

Quoi ! difait-îl j dans un moment 
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je yais-être^confondu avec le refte 
<ies humains ! Les vers ne refpeate- 
tont pas plus mon corps que celui 
^pauvre ; ma cendre ^ à côté de la 
fienne , fera bientôt mêlée fans qu'on 
puiffey reconnaître aucun trait de 
ma grandeur, Vaines liéâexions ! c'eft 
au milieu des tombeaux, fi l'on ofait 
les envifager , que l'homme perdrait 
fa fierté. 

Sa femme calma fes agitations , en 
lui repréfentant fon fouverain Juge , 
comme un Père de miféricorde ^ de-- 
vant lequel un vrai repentir fiiit tou- 
jours trouver grâce* 

Le malade promit, fi Dieu le ra^ 
pèllaitàla vie, de réparer fes fautes: 
fon arrêt était prononcé ; il mourut* 

La Baronne le pleuça fîncérement * 

Aiv 
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elle Pavait toujours aimé : ^pr è j lui 
-avoir rendu les derniers^ devoirs ^ & 
mis ordre à (es affaires , elle fe féquéf- 
l!ra de toute compagnie pour fervir de 
gouvernante à Emélie : elle ne voulut 
pas la confier à des femmes merce- 
naires , qui , qiielquc' attention, qu'on 
y prenne ^ ne fervent le plus fouvent 
qu*à corrompre le cœur , & à donner 
ime mauvaife éducation. 

Tout fon plaïfir était de former fa 
fiUe à la vertu, dont fans-ceffe elle Un 
•montrait l'exemple. 

Ce germe précieux ne peut èttt in- 
culqué de trop bonne heure ; ITiuma- 
nité & fur-tout un grand amour de la 
vérité , étaient le principal fûjét de (es 
leçons & ce qu'elle cherchait le plus 
à faire naître dans le. cœur d'EméUe. 
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Elle'apprit à fa fille à la.regarder càm- 
me^fônamie , ôc non comme une de 
çesf mères . qui n'mfpirent que de- la 
crainte , & peu ou point de confiance. 
Emélie n'avait pas atteint dix ans que, 
fans :y être excitée , elle partageait 
fon tcms entre la kÛure & les talena 
qui rendent une jeune Pemoifelle ai-^ 
mable. Elle était d'ailleurs d'une beauté 
raviffantej de grands yexix noirs pleins. 
de feu ornaient une %urè y oii la dqu^ 
ceur & la nobleffe étai|2nt peintes. 
Elle ^ avait Ja peau d'une blancheur 
éblouiffante ; une bouche très-'petite, 
qu'un agréable fourire- fcmblait jic^ 

. feire entr'ouvrir , que poiu: l'embellir 
davantage en fàifant appercevoir les, 

^ plus belles dents. Sa taille étaitélé^ 
gïMite , & bien prife ; elle touchait 
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fupérieurement du clavecin ^ qu'elle 
accompagnait d'une voix admirable ; 
il était împoffible de l'entçhdre fans 
être ému. 

Mais ce qui rendait Emélie encore 
plus intéreffante , c'était une très- 
belle ame , & un efprit déjà fort 
orné» 

Les foins de fa tendre mère avaient 
été récompenfés pat les progrès que 
fa fille avait faits en tout genre ; aufli 
parvint elle à être à l'âge de quatorze 
ans un chef-d'œuvre : ce qui prouve 
combien î'éducation'efl importante ,; 
6c que par la fuite nous dépendons des 
principes qui notis ont été donnés , & 
de la façon dont On a élevé notre en- 
fance* 

La Baronne , dévote fans bigoterie^ 
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^^étaîtfait niae focit^é peu noixibrenfe, , 
compofée d'honnêtes gens qui n'é* 
tuent occupés qu^'à foulager les mal^ 
heureux. La cônverfation n*y roulait 
que fur les moyens de faire eh fecret 
de bonnes œuVres. Pour affermir Emi- 
lie dans la rertù , on prenait dans 
l%iftoire les plus beaux traits , on s^en 
entretenait ; lés leftures les plus utiles 
étaient mîfei à profit, . 

Cette aimable veuve dans fts con^ 
verfations ÊimiKeres difait fouvéntià 
^a ^è : Vous voilà dans Tâge oii Ton 
tiefirera vous plaire; que ce fok le 
plus vertueux qui fixe votre choix ; 
ne {oyez jan^ts fenfible aux louanges; 
la fiateri^ féduitflc perd im jeune cœur; 
on ne doit être touché du bien que 
Ton dit de nous , que îorfque Téloge 



fort de lalïauçhe des gfens efiimables; 
en effeiî que; noxis,. importe! ice qu^ 
penfe de nous iTiomme que l^n rou- 
git de connaître , & qui nefe pare que 
de faux dehors? -..».-.:-: 

Vous ^réncontrérezdàns le nîohde 
deiperfonn^s dont H vie jéA inHhte V 
«8c^!dont -la langue emprunte quelque- 
ibiis le langage de ^là vertû*^ . Ge^n?éfl ' 
pas par les pafolës::qu*a feiit jiiger^tes/ 
honuttes j c'eft par les avions r & 
jqtiaîid vous ttouvercz de ces g^^ns^ 
<[ui ne croient pas aux belles ac* 
tiofti? ^ &. qui s'é^rcent de trouver 
dajis leur i génie -' infernal d^: ràifons: 
»pour les anéaiïtir 9Ù ?fes .ntemir ïbui 
;des prétextesjfpécieux , dites hardi* 
«lent que ces êtresJà font; fans hon- 
lïtwr,: & çapablfisde tout le mal qu4 
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h malice dû roeur humain peut pro- 
duite rquî né* peut faire le bien , né 
Fàdmet jamais dans les autres; v 
c C'était yàrdiB pareils entretiens-quo 
cette d%ne mère ^*Yait épuré le cœut 
de feiille^r^uffiEmélie ne caiinaiflaït- 
elle que jà vertu rfonTam^ était coin, 
patiffàAte ,; ii jellje^iypyâit d^s miilheu-? 
reiix qu'elle ne'pôuV(âhj(etfourirc, e^lle 
pleijr^jtr/ii^c eijSç ; 6e .^ientat elle 
trouyÊ^itJe moy^ d'ia<iQ^€iî>leur fort: 
Tafgènt , qu'on lui donnait pour une 
parure $1 fti-y^it à |(SQîiilage?t leuir .iiï- 
foitime. JepiAÎs, 4if?iHllç > ^^ R^Aer 
d'uîî vân-orneçieiy: dont la valeur va 
fécourir mon femblable; je le; porterais 
à regret , en fongeant qu'en m'en pri- 
yaftt j'air^s pû.tarir les larçies d'u^ 
miférable. ' . : ^ .:) 
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' Ah ! ma chère maman ! il je défire 
une grande fortune , c'efl pour la 
partager avec ceux qui font dans la 
peine : peut-on: les ïaifîer gémir î ils 
fonthommes camme i^ous ; qu'avons^ 
nous fait de plus pour que notre état 
foit fi différent du leur ? fi le hazard 
feul l'a produit, hâtons nous de réparer, 
. le caprice dé là fortune V ' 

Avec de tek fentikiens'Emélîe étak 
adorée de tout le monde. Plufieur^ 
jeunes gens convaincus de fon mérite, 
s'empreffaîént à lui plaire fans pouvioir 
y réuflîr ; fon indifférence ' les défef* 
pérait; fon cœur était encore- infen- 
fenfiblé;le moment n'était pas venu i 
il ne tarda pas à arriver ; & eUe éprou- 
va à fon tour, la puiffance du Keu 
des cœurs. 
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Le jeune Comte d'Olban avait fou- 
vent entendu parler d'Emélie. Sans 
trbpfavoir pourquoi, il defiraitla voir 
-& s'aflîirer par lui-même fi la renom- 
mée n'exagérait pas fon mérite. Le 
faj^ard te fervit. Conduit un jour chei 
Madan^ de Saint-Onge au moment où 
Emélie&fa^merey entr^aient , il la vit, 
&. il éprouva combien il était diffiçijç 
de réfifter à {es charmes. Le »Comtç 
d'OU^n ne venait chez Mada:me de 
Saint-Onge, qu'àdeffein d'y voir fpn 
fils, dont il était très-grand ami.. 

Leur UaUbn s'était fiiite au Collège: 
$ainC-Onge en était forti depuis peu 
4e jours , &'>c'était la première vifite 
qu'il recevait du Comte, qui fiit d'une 
iurpr^e extrême de rencontrer che? 
Miàgun^^ de Saint*Onge une fi belle 
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•perfonne ; il en demanda tout bas le 
nom àfon ami : il lui répondit qu'elle 
s'appellait Emélie. 

LeGômte d*01ban ravi de la ren^ 
contre, fut frappé de fes attraits naif^ 
fants: Emélie defon côté fentit quelè 
Comte TintérefTait. D*01ban avait l'ex- 
tériéur le plus féduifant, une figure 
charmante & de rèfpfit; Emélie Té- 
coutait avec plalfir , & le poifon dé 
l'amour fe glifTait dans'fon cœur à 
chaque parole que le Comte pro- 
nonçait. . ' 

Le Comte d'Olban voyant qu'Emé- 
lie prêtait à fes difcours la plus grande 
attention, s'efforça de paraître encore 
plus brijlant ; mais il ne difait que de 
ces jolis petits riens qui féduifent trop 

ordinaîiiemeat 
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ordinairement ks femmes, & il en 
jcherçhait l'approbation dans; les yeux 
de celle qui fixait fes regards. Émélie, 
s'en uppercut; revenue de fa pre- 
mière furprife, elle trouva que le 
Comte avait fait briller fon efprit, aux 
dépens de Ion coeiu*. 

Madame Delorme qui avait obférvé 
fe fiUe quand le Comte parut , remar- 
qua fon trouble âirifi que celui du 
Comte. Elle fe propofa à fon retour, 
d'éclairer Emélie fur les dangers de 
l'amour , fans luîfaire connaître qu'elle 
fe fîit apperçue de l'impreffion que la 
vue du Comte avait faite fur fon cœur» 
Sa fille cependant ne foupçonnalt pas 
que l'intérêt qu'elle avait pris à la 
converfation du Comte , fïit le ijpm-^ 

L Partie. B ; 
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mencemént d*iine paffion. Comment 
le croire ? fa mère ne lui avait jamais 
p^rlé de ramour ; Madame Delorme 
avait craint, en Tinflruifant , de lui 
donner le defir d'aimer , & d'infpirer 
à fon cœur une trop grande fenfibilité. 
Voyant qu'il était tems de ne plus 
laiffer ignorer à fa fille les cruels effets 
de cette fiinefte paffion , elle fe hâta 
de lui peindre tous les dangers de Ta- 
mour avec les couleurs les plus vives;, 
elje lui dit que preîque toutes les fem- 
mes en reffentaient les atteintes ; que 
mour avait infpiré de grandes aâions, 
& fait commettre de grands crimes;, 
& qu'il fallait donc défendre fon cœur 
de fes traits , à moins que ce cœur ne 
ftf épris d'un objet digne ^e l'eftimô 
générale,. 
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Tous les jeunes gens font volages 
& fans amour véritable ; ils né cher- 
chent qu'à nous tromper ^ c'eft le 
triomphé de leur vanité : ilsfe plaifent 
non feulement à rendre les femmes 
viûimes de leur perfidie , mais encore 
à les déshonorer , en publiant les fa- 
reurs^ qu'ils en ont reçues. 

C'était ainfi que Madame Delormé 
kiftt^ilaitia fille : elle n'eut pas plutôt 
cefle de parler qu'Emélie fe jetta à fon 
cou, en lui promettant qu'elle n'au- 
rait aucun fecret pour elle , fi jamais 
elle reffentâit cette paffion. —-Si mon 
cœur fe laiffe toucher , ma chère nla*^ 
Hian 5 ce ne fera que par le mérité. 
Les femmes peuvent être fenfibles ^ 
ôiais elles font jaloufes en même temps 
èe la gloire de ce qu'acnés aiment; & 



20 É M E L I E. 

je crois que ramour dans un jeune 
homme doit le porter: aux belles ac- 
tions, à moins cju'ihne foit un objet 
méprifable. L'amour ,:l6iii de dégra- 
der Tame i la conduit ;;à là vertu: on 
yeut plaire 5 & ce 4eiir feulnous cor^ 
rige de nos fautes. / 

La Baronne fut çharnaée d'entendre 
Emélie raifonner aufli bien fiir un fu- 
jet qu'elle ne connaiffait pas. Raffurée 
pai" les principes de fa fille fur l'amour 
qu'elle avait cru appercevoir ; du- 
moins ,' difait-elle , fi l'objet ne mé- 
rite pas l'attachement de ma fille , 
elle a trop de fierté dans l'ame pour 
ne pas étouffer dans fa naiffance des 
fentimens qui la feraient rougir. . 

Cependant , cette vertueufe mère 
était tombée infenfiblement dans une 
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efpèce de rêverie ; Emélie l'en retira,'*/ 
en lui demahdant.fi elle ^ifait avancé 
quelcjiie ; çlipfp -. qui^lui ..eût ..déplu. 
— Non , ma ch^e enfant , je penfe 
comme toi ; ramour , il eft yrai , a fait 
faire des fautes énpriy^es , mais com- 
bien de grands hommes n'a-t-il pas- 
formés en: les conduifant à la gloire î 
plus un amant efi couvert de lauriers ^ 
-plus il eft chéri des belles. . 

Si les hommes ont fouyent àes torts, 
il efUdes femmes fans principes dont il 
faut que les jeunes^gens ^évitent les 
pièges fédufteurs ; c'efl le cœur qui les 
conduit : elles dépendent pour leurs 
mœurs de ceux qu'elles aime)ît* Mon 
enfant, apprends que ces femmes peu 
fenfibles à Tamour , encore moinis à la 
gloire , les plongent dans la débauche.. 
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& finiffent par les amenef à des ma-* 
rjages dont iU ont à rougir toute leur 
vie. Un homme joue un fot perfon- 
nage lorfqu'il ne peut préfenter dans 
le moîïde qu'une femme dont les vi- 
ces font publics* La fortune acqùife 
par une union de cette nature décou- 
vre un lïomm« rempli d^ baflefle , &. 
qui ferait capable de faire toutes les 
mauvaifes aâiohs imaginables^ fi elles 
renfichiffaient, Jf ai vu ,,ma chère fille,/ 
de ces âmes viles ne point crmre^ la 
vertu , & prêter à toutes les femmes 
Fopprobre dont elles font couvertes; 
elles s'imaginent, par leur critique 
mordante & calomnieufe , diôraire 
l'attention de deffus elles r au con- 
traire , c'eft ce qui fait rechercher 
leur vie, & découvrir des vices que 
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les âmes hoimêtes ont peine à con- 
cevoir. 

Emélie,. attendrie à cey dîfcaury 
toiichans^ fut fiirprife qu'il exifiât de 
pareils monôres. — Ah^ .ma chère 
maman J dit-elle , on doit cependant 
avoir bien de la peine à faire le mal ;: 
comment peut-on, viv/e ians Feitime 
publique h— Mo«i enÊmt^ qukonque 
a levé lemaique he craint plu^ rien;. 
& comme les gens vertueux font un 
objet de jaloufîe & de reproche con- 
tinuel pottr ceux: qui fe conduifent 
mal ,. ces derniers s'étudient à noircir 
les premiers. Ceux qui oiit dtês princi*- 
pes fuient de pareilles, fôciétés:,. & 
favent nendre hommage aux vertus, 
par-tout où elles fe trouvent, même 
en la perfonne 4e leiirs ennemi^» :Le$> 
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grands hommes • métômiaiffent l-art 
perfide de la calomnieï 

'ï-i-Ce que vous.ditejs-lÀ , ma chère 
maïrian, eft trèsrvrai :":je ihe fouviens 
d!un- trait du Cpnful Pôfthumius en- 
vers Marcius qui s'était couvert de 
gloire dans le fiége de Corioles. Il I0 
couronna del^main, en faifant un 
grand élcjge deUui à la tête, de toute 
Tàrmée romaine ,.& ne conçut au- 
cime jàloufie de fes grandes aftions^ 

Madame Delorme allait répondre , 
lorfqu'on annonça Madame de Saint* 
Onge. Elle était accompagnée du 
Comte d'Olbàn ; il l'avait priée de le 
préfenter à Madame Delorme. Il lui 
fit un compliment plein d'efprit, &c 
fe contenta de faluer Emélie : Cet 
homme fi vaia &c fi lefle auprès des 

fenunes , 
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femmes, ftit interdit vis-à-vis une 
fille de quatorze ans : il tâcha à diffé- 
rentes reprifes de paraître charmant ; 
mais comme il avait refprît faux & 
troublé par l'agitation de fon cœur , 
il en devint plus ridicule. 

Ëmélie rougit plufieurs fois pour 
lui pendant la converfation ; elle fçut 
difcerner qu'une mauvaife éducation 
lui donnoit des tons qu'il n'aurait ja- 
mais eus, s'il eût été élevé par im fage 
Gouverneur. Malgré toiites les extrar- 
vagances qu'il débitait, on s'apperce- 
vait aifément qu'il avait de l'imagina- 
tion. Il fentit pour la prenîiere fois 
qu'il était amoureux à l'excès & que 
' l'impreffion qvi'il avait éprouvée avait 
été un commencement d'amour , & 
* non une furprife de la beauté d'E- 

I. Partie* ' C 
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mélie , comme ilTavait cru. Les yevix 
de cette Belle venaient de faire encore 
furie cœur du Comte un progrès dont 
il était étonné. Accoutumé à fe faire 
écouter il ne concevait pas d'abord fa 
timidité ; mais il éprouvabientôt que 
les pièges qu'il avait tendus aux au- 
tres femmes ne pouvaient être d'aucun 
ufage auprès d'Emélie : fon cœur pal*^ 
pitait près de cette aimable fille , dès 
qu'il rapprochait; & fes difcours en- 
trecoupés , marquaient im véritable 
amour. 

Madame de Saint- Onge au bout 
d'une heure leva le fiége ; le jeune 
Comte lui en fçut miauvais gré , il lui 
femblait qu'il ne venait que d'entrer. 
Il demanda la permifiion aux Daines 
de leur faire fa cour ; Madame De- 
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lorme la lui accorda, quoiqu'elle eût 
defiré pouvoir s'en difpenfer : le ca* 
raûere du Comte ne lui plaifait4)oint; 
mais par égard pour fon amie , elle ne 
put le refiifer : d'ailleurs le Comte 
était d'une très-grande nâiflance , & 
ramoiir qu'il prenait pour fa fille , loin 
de lui déplaire, eût été approuvé , s'il 
n'eût pas été fi léger. 

Tous fes propos avaient annoncé 
uq homme dangereux : Madame De- 
lorme l'avait fiuvi pas à pas dans tous 
fes difcours, & fes mœurs lui parurent 
très-fiifpeôes ; le bonheur d'Emélie 
intéreflait trop fon cœur , pour facri- 
fier le tepos de fa fille à une fortune 
opulente. 

Elle avait éprouvé elle-même com- 
bien de pareils hommes rendent une 

Cij ' 



i8 É M E L I E. 

femme malheiireufe ; elle prit donc le 
parti d'étoufFer dans fa naiffance le 
goût qu'Emélie auroit pu avoir pour le 
Comte ; elle fe propofa d'éloigner fa 
fille fous différents prétextes quand le 
Comte viendrait, &de les laifler peu 
Jouir de la vue Tun de Tautre, 

Lorfque la Baronne fut feule avec fa 
fille , elle lui demanda avec un air in- 
. difFérentjComment trouves-tule Com- 
te? A ces mots Emélie rougit. Madame 
Delorme fans faire femblant de s'en 
appercevoir , lui dit : Tu peux parler 
avec franchife , la vérité eflle plus bel 
ornement de la vertu. —-Ah ! maman , 
s'écria Emélie , qu'il efl malheiu-eux 
pour le Comte d'Olban , qu'une mau« 
yaife éducation ait corrompu le germé 
des vertus qui étaient dans fon ame ! jç 
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fenSquè ce font lès premiers principes 
qui développent le génie, & qui nous 
font être par la fuite prefque toujours 
ce que nous fommes. Si on avait foin 
de donner une bonne éducation , & de 
bons exemples aux enfans, on en fe- 
rait ce qu'on voudrait. Nous fommes 
une cire molle que Ton paîtrit comme 
Ton veut, & qui eft fufceptible de 
prendre toutes les formes . imagina- 
bles. 

Tout le monde , ma chère fîUe , n'eft 
pas propre à élever la jeuneffe; le 
Comte en eft une preuve; il ferait char- 
mant, fi on lui avait appris de bonne 
heure à pratiquer la vertu, en la lui 
préfentant fous des emblèmes agréa-: 
blés, & à détefter le vice en le 
peignant avec des traits qui le carac- 

C iij 
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térifent ; ces objets en Tintéreffant 
Faiiraient frappé , & lui auraient donné 
des principes d'honnête-homme ^ tels 
que tout le monde devrait les avoir, fi 
réducation n'était pas fi négligée. 

Avouez, ma chère maman, reprit 
la belle Emélie que fi le Comte eût été 
élevé par vous , il ferait adorable ; il 
fçait beaucoup , la tournure de fon 
efprit eft agréable, il eft amufant; un 
rien dans fa bouche a des grâces fingu- 
gulieres. — Il s'eft fait , ma chère en- 
fant, une étude de tout ce qu'il dit, 
& veut être regardé comme un homme 
charmant ; c'eft ce qui lui fait colorer 
fes défeuts avec aflez d'adreffe , mais, 
ils n'en percent pas moins. Ge qu'on 
peut lui accorder ^ eft qu'il eft doué de 
l'efprit qu'on nomme fuperficiel, & 
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qu'il peut plaire à des femmes de fa 
trempe, dont là légèreté égale lafienne; 
c'eft vin homme à la mode tel qu'il en 
fciut k nos élégantes , à nos petites-mai- 
treSes du fiécle. 

Emélie pria fâ mjèté de lui dire ce 
qu'on entendait par un homtne à la 
mode ; laBaroniie lui répondit : C'eft 
un être animé du gefte & de la voix , 
parlant beaucoup , pënfant peu, dont 
la tête eft remplie de vèntôi de fumée, 
qui fôuffle , à toiu- de rôle , le froid & 
le chaud, 6ç débite avec ime forte de 
grâce des riens , & des fadaifes ; dont 
l'efpriteft gâté par laleôure & le goût 
des Livres dangereux, ennemi du bon 
fens,jouant le fentiment, fans en avoir, 
courant de Belle en Belle , & cher- 
chant à les tromper, pour mieux jouir 

C iv 
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du plaifir malin d'eu xnedire : en im 
mot, les hommes à la mode , font de 
nouveaux Protées , dçs Caméléons ^ 
^ui pour parvenir à leurs fins , chan- 
gent à chaque inftant de figure , de 
couleur , & qu*on ne connaît quelorf- 
qu'une trifte expérience a déchiré le 
voile de l'illufioh : voilà trait pour 
trait les beaux perfonnages qui tour- 
nent la tête de toutes nos femmelettes» 
Emélie fentit la vérité de ce que fa 
mère lui difait; comme il était tard, 
elles furent fe coucher. Emélie ne put 
dormir de la nuit : une agitation qu'elle 
ne fçavait à quoi attribuer , troubla 
fon repos. Il fe paffa deux jours , fans 
qu'elle vît le Comte; elle devint in- 
quiette , & rêveufe; fon teint perdit 
de fa fraîcheur ; elle apperçut en 
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s'examinant que le Comte caufait fes 
infomnies. Etonnée de cette décou- 
verte 5 elle craignait dans des inftants 
de le voir, dans d'autres elle le de- 
firait ; ces combatts avec elle-même 
lui apprirent à quel point d'Olban s'é- 
taitinfinué dans fon cœur. La Baronne 
allarmée du changement qu'elle re- 
marqua fur le vifage de fa fille , lui de- ' 
manda avec bonté le^fujet dé fa trif- 
teffe : Emélie allait en faire l'aveu à fa. 
mère , lorfqu'on annonça le Comte. 
A fon afpeft , fes joues fe couvrirent 
d'ime pâleur mortelle : fon amant ef- 
frayé courut à elle , & ne prit aucun 
foin de cacher fa douleur. Par fon ac- 
tion Madame Delorme fut éclairée fur 
l'état violent de fa fille ; elle s'était 
approchée afim de la fecourir ; mais 
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d'Olbanla tenait, & la preffait ten^ 
drement dans fes bras : fon affliftion 
était fi bien peinte fur fon vifage,qu'E- 
mélie y lut combien elle était adorée, 
Lorfqu'elle fut revenue de fa fai- 
bleffe , le Comte ne fe pofléda pas de 
joie : il fe jetta axix pieds de Madame 
Delormé : Vous vt>yez, lui dit-il, tout 
Tamoiu: que je reffeiis poiu- votre fille; 
je ne puis plus cacher le feu qui me 
brûle ; le danger d'Emélie a trahi mon 
cœiur& découvert une paflîon que je* 
m'efforçais de vous taire ; Tafcendant 
des vertus de cette aimable perfonne 
me rend fon efclave ; je fens combien 
je fuis peu digne de la pofleder ; mais , 
Madame, ayez pitié de moi : per- 
mettez que je lui adrefle mes vœux. 
Et fans attendre la réponfe de Ma- 
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dame Delorme , le Comte fe levé & 

- /■' 

fe précipite aux genoux d'Emélie. Mon 
bonhevu" dépend de vous y adorable* 
Emélie^ il n'appartenait qu'à vpiis de 
m'apprendre à aimer : je ne connus 
cette paflion que depuis que je vous 
ai vue Jl avait dans ce moment un air 
fi touché^ qu'Emélie attendrie , regar- 
dait fa mère languiffamment, & cher-^ 
> chait dans fes yeux fon approbation. 
Madame Delorme s'appercevant 
du defordre de nos jeunes-gens, & 
voyant que malgré la répugnance 
qu'elle avait pour le Comte , Tamour 
s'était gliffé dans le cœur de fa fille, dit 
au Comte : Monfieur , levez-vous ; & 
écoutez-moi. Il obéit à cet ordre : il 
était fi tremblant, cet homme fi vain , 
que la Baronne vit fans peine qu'il était 



36 ÉMELIE. 

véritablement amoureux : Je comble-' 
r«d vos vœux, lui dit cette aimable 
mère j quand vous aurez mérité ma 
fille; pour l'obtenir, il faut changer 
de conduite , quitter cette légèreté 
que je vous connais , elle ferait , à 
coup fur fon malheur & le mien. 
Vous avez mille défauts à mes yeux , 
c'eft à VOU5 de les effacer. Vous paffez 
même pour homme à bonnes fortunes, 
& vous vous faites un jeu de tromper 
les femmes ; voilà la réputation que. 
vous avez acquife : commencez donc 
par vous rendre digne de Teftime pu- 
blique. Le mari d'Emélie ne doit pas 
être un homme ordinaire ; il faut des 
vertus pour me plaire : à ces condi- 
tions , Emélie fera à vous. 
Le Comte fut fi tranfporté des- pa^ 
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rôles de la Baronne , qu'il promit 
plus qu'il ne pouvait tenir ; fa lé- 
gèreté était trop grande , pour comp- 
ter fur fes promeffes : l'efpoir du 
bonheur le rendit charmant ; il prit 
les mains de la Baronne ^ les baifa 
avec tranfport , les quitta pour pren- 
dre celles d'Emélie, & il la conjura 
de confirmer fon bonheur. Emélie 
dit qu'elle obéirait à fa mère , s'il 
rempliflait les conditions qu'on ve- 
nait de lui prefcrire : & faifant un 
efFort poiu- cacher au Comte com- 
bien il lui plaifait ; C'eft à vous , 
Comte , à me prouver votre amour 
par votre conduite : je dédaignerais 
l'hommage d'un homme ordinaire ; 
rendez-vous digne de moi en fuivant 
les confeils de ma mère , c'eft là le 
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chemin le plus court pour arriver à 
mon cœur. Ah ! Conîte , quel modèle 
à fuivre ! je fuis moi-même très-éloi- 
gnée de lui reflembler , mais fous fes 
yeux, nous apprendrons à pratiquer 
la vertu, & notre émulation, pour 
lui plaire , la fera naître dans nos 
cœurs. Nous fommes de jeunes plan- 
tes ; elles ont befoin d'être cultivées 
par u^ne main fage : étant bien dirigées, 
elles profiteront : vous avez tout ce 
qu'il faut pour être aimable, mais 
fi votre éducation a été négligée, 
c'efl: plutôt un tort de vos parens ^ 
que votre faute ; leur indulgence 
vous a perdu ^ l'amitié de ma mère , 
& fes confeils vous rendront les qua- 
lités qui vous manquent : vous per- 
drez peut-être im peu du côté de ' 



t 
y 
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Tagrément ; mais vous gagnerez beau- 
coup du côté de Tame. Vous appren* 
drez à vous connaître : cette étude 
de vous-même vous conduira à celle 
des honunes ; infenfiblement vous fe- 
re« ramené au vrai, & votre efprit 
^cquérera la jufteffe & le difcerne- 
ment qu'un monde frivole ne con-^ 
naît p<i:>. Pardonnez les confeils d'une 
jeune perfonne ; c'eft l'amitié qui les 
diûe. 

Le Comte fut furpris d'entendre 
Emélie lui donner de pareilles le- 
çons î il s'en ferait vengé , s'il n'eut 
pasétéauifi amoureux : il fentit com- 
bien ii aurait été intéreiTant pour fa 
gloire , de prendre au piège la belle 
raifonneufe ; la vanité m^me dans 
le moment, lui en fuggéra l'idée: 
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un feul regard d'Emélie lui fit j>er- 
dre toute fa fierté, ——Vos yeux , lui 
dit-il , vont faire le miracle que vous 
demandez. L'Amour eft un meilleur 
maître que nos Gouverneurs : fes le- 
çons ne font poiiit infipides ; & la 
morale qui nous ennuie dans la bou- 
che de nos parens,& que je regardais 
comme un radotage , devient im trait 
de lumière fous un auffi joli Précep- 
teur. Le Comte prit congé des Dar 
mes avec la permiffion de revenir le 
lendemain. 

Lorfqu'il fut forti , Emélie remei*- 
cia (a mère de tout* ce qu'elle faifait 
en fa faveur : elle mettait tant de 
vivacité dans les expreffions de fa 
reconnailTance , que Madame De- 

lorme 
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lorme vit toute la fenfibilité d'Emé- 
lie pour le Comte. — ^Vous ave^ , lui 
dit-elle , laiffé furprendre votre cœur 
par un homme dont j'aurais plutôt 
defir é pour vous TindifFér ence que 
l'amour : vous l'aimez autant qu'il 
TOUS aime , ma tendreffe pour vous 
craignait ce danger ; je ne vous en 
ferai pas de reproches , ils feraient 
hors de faifon. Je n'exige de vou^ 
qu'un fâcrifice , c'eft de renfermer 
en vous-même le penchant que vous 
avez pour le Comte ; qu'il ne s'ap- 
perçoive point de fon bonheur , il 
reprendrait fon orgueil , & ne fe 
corrigerait pas : il faut l'amener mal- 
gré lui dans le chemin de la vertus 
Yous^n'y parviendrez qu'en affec- 
tant tm air d'indifférence qui pourra 
i. Partie. D 
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feiil dompter un caraâere comme 
le fien : fi vous lui donniez le moin- 
dre avantage fur vous , il vous pla- 
cerait dans la clafle des femmes 
ordinaires , & croirait votre con- 
quête aufli facile , fi vous n'étiez pas 
fous mes yeux. Pour être heureufe 
avec un mari , il fisiût gagner fon 
eflimé ^ avant que de devenir fa 

femme. 

Emélie fentit la force du raifon- 

nement de fa mère, — ^Si je me fuis 
laiflee féduire , lui dit-elle, par Tef- 
prit du Comte , mon cœur ne fera 
jamais capable d'aucune lâcheté : j'a- 
Toue que d'Olbân m'a infpiré \m 
intérêt dont je ne fuis pas la mai- 
treflTe ; j'allais vous en foire l'aveu , 
îorfqu'il eil entré. La honte d'être 
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coupable , & de vous avoif manqué 
dé confiance , a occafionné l'état où 
je me fuis trouvée. J'ai craint que 
voui ne luf&ez dans mes yeux le 
trouble de mon ame, & jufqu'à quel 
point d'Olban y régnait déjà. Je m'ap» 
perçois trop tard que je ne me fuis 
pas affez garantie du plaifir de l'en- 
tendre : aurais-je cru que cet homme 
que je trouvais^ moi-même fi léger , 
deviendrait l'idole de mon cœur ! 

—Tu 1^ aimé , mon enfant , dès 
que tu l'as vu , je m'en fuis apperçue; 
0&a tendrefTe en flit allarmée : tes 
fentimens , & ton éducation me raf- 
furerent. G'efl: le premier homme 
amufant que tu aies connu ; il n'eft pas 
étonnant qu'il t'ait charmée. Mes fo- 
cîétés font peu nombreufes : aucun 

Dij 
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de ceux qui la compofent li'a les 
dehors brillans de ces hommes du 
grand monde ; le Comte a frappé ton 
imagination : j'aurais dû m'y atten- 
dre. Il eft temps de te faire connaître 
ce monde frivole ; tu rencontreras 
beaucoup de Comtes d'Olban ; Je fou- 
haite que Texamen de leurs défauts 
puifle te guérir de ton amour. .Si 
tu ne peux y parvenir , je t'ai en* 
gagé ma parole de confentir à ton 
xmion avec le Comte , & je ne me 
retracerai pas; j'avais ma cherè en- 
fant, différé jiifqu'à ce jour à t^f- 
truire fur tous les objets qui vont 
s'offrir à tes yeux; c'eft un tableau 
dont toutes les nuances font diffé- 
rentes : je ne t'en ai pas parlé plutôt ^ ' 
parce que j'avais découvert la fenli* 
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bilité de ton cœur , & je voulais 
qu'il fiit encore plus affermi dans la 
vertu avant de te montrer . lés hom- 
mes tels qu'ils font : le moment eft 
venu d^ n'avoir plus de réferve pour 
toi. 

Chaque pas que tu vas faire dans 
les différentes fociétés te fera con* 
ïiaître combien notre fieele eft cor- 
rompu* Tout va être pour toi un 
fujet d'étonnement; par-tout tu trou- 
veras la bonne-foi bannie, les honimes 
fe faifantune étude de fe tromper ^ 
fe careffantpour mieux fe déchirer, 
& cachant leurs perfidies,, fous le 
voile dé l'amitié, Tu rencontreras 
plus de vertiis dans la çlaife infé- 
rieiu-e ; l'homme . de bien ne p^ut 
plus percer ; ce n'efl que par le vicç* 
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que Ton parvient. Les mœurs font 
fi dépravées , qu'il n'y a rien de facré 
parmi les hommes. On opprime le 
faible ; à qui adrefferà-t-il fes plain- 
tes ? elles font repoiiffées ; il eft con- 
damné à gémir toute fa vie ; la guerre 
qu'on lui livre eft le fruit de fes 
vertus. On le croirait par ce délaif- 
fement l'opprobre de la nature: Hé 
bien ! cet homme que l'injuftice pour- 
fuit , eft plus grand que fes perfécu- 
teurs : fa confcience ne trouble pas 
fon repos , & tout malheureux qu'il 
eft , fon réveil ^ n'eft jamais fuivi de 
remords. Il peut en tout temps ren- 
trer dans fon cœur; quel plaifir de 
n'avoir point de reproches à fe faire ! 
le méchant a beau s'étourdir , il n'eft 
jamais en paix avec lui-même : le 
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mal qu'il fait eft ug^ibourreau qui le 
fuit partout ; s'iPdéguife par \me 
feinte joie fon tourment intérieur ^ 
regardez fa figure pâle & livide , elle 
vous annonce que le bonheur eft loin 
de lui. 

—Je ne defire poii\t du tout, maman, 
de connaître un monde fi perfide ; 
quoi ! d'Olban ferait un de ces êtres 
méprifables ! s'il était vrai quoiqu'il 
pût m'en coûter , ma plus froide in- 
diiFérence l'en punirait bientôt : j'ai 
cru, au milieu des défauts du Comte, 
appereevoir le germe des vertus ; du 
moins il m'a paru n'être pas né mé- 
chant. Entrainée par le torrent , fou- 
vent la jeuneffe s'égare ^ ^& court 
après des plàifirs frivoles j fahs voir 
à côté le précipice. On a foin de 
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couvrir de flém l'abîme où l'on 
veut la plongei^ mais quand une 
main fecourable a foin de montrer 
le danger , un cœur qui n'était pas né 
vicieux, revient à la vertu. L'amour 
même que d'Olban a pour moi , peut 
lui arracher le bandeau de Terreur; 
que peut-on lui reprocher î il n'a ja- 
mais manqué à l'honneur. 

■—Tu t'abufes , mon enfant ; c'eft y 
manquer , que de tromper un fèxe 
faible. Les arnies que le Comte em- 
ploie pour le féduire , font autant 
de fcélérateffes. Ne comptes-tu pour 
rien des femmes qu'il a enlevées à 
leurs devoirs ? elles aiu-aient peut-être 
été toujours fages , fi ielles n'euffent 
pas été attaquées par im honune qui 
leur paraiflait aimable ^ & pour qui 

çlles 
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elles reffentaient de Tamôur fur la 
faufle afTiiraQice du fîen. Femmes trop 
crédules , n'apprenez pas à vos dé- 
pens à ne plus Têtre ; un objet aimé 
parlant fans cefTe de fà paffion que 
Ton croit fincerefe fait aifément écou- 
ter ,& nous Élit tomber dans des 
fautes qu'on ne prévoyait pas. La 
femme voit fon amant fans fe douter 
du danger qu'elle coiu-t à l'entendre ; 
bientôt elle eft prife aux pièges qu'il 
lui tend ; & l'homme à qui elle a 
' tout facrifié, ne ménage plus fa fai- 
blefle ; il acquiert le ^roit de la mé- 
prifer, & le prix de l'amour le plus 
tendre eft l'abandon & la perfidie. 
Cette femme qui devrait intéreffer & 
fixer le coçur le plus volage, y perd 
tous fes droits y & pleure toute fa vie 
/. Pamc. £ 
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Terreur d'un moment. Je fuis éloi- 
gnée de la méprifer , cette femme ; je 
la plains : elle excite ma pitié. Mais 
, il en eft d'une claffe , dont je ne feis 
aucun cas ; aum perédes que les hom- 
mes, elles voient fans douleur leurs 
changemens^ fouvent les prévien- 
nent, fç vannent des conquêtes qu'el- 
les font , & croyent par là illuftrer 
leurs charmes. Leur coquetterie dont 
elles tirent vanité , n'eft pas faite 
pour captiver xm galant-homme. A 
l'égard des élégans du jour , la fenwne * 
raifonnable ne peut s'y attacher : cha:- 
que Belle eft pour eux une fleur- dont 
ils défirent la pofleffion : rien ne leur 
coûte pour y parvenir ; foins , fou- 
pirs , langueurs , pféfens , tout eft 
mis en ufage ; plus ik y trouvent de 
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difficultés , plus elle leur devient pre* 
cieufe; c'eft une rofe à leurs yeuxi 
ils ne Vont pas plutôt cueillie , que 
rinftant d'après , elle leur paraît 
fannée. 

Madame Delorme attendrie paf 
tout ce qu'elle avait dit à fa fille ^ 
fe trouva incommodée ; elle efpérait 
que la nuit diffiperaif un grand mai 
de tête dont elle était accablée. Le 
lendemain elle fut attaquée d'une fié* 
vre violente ; fa fille inquiette de fâ 
fituation , avait enVôyé chercher fon 
Médecin qui la trouva fort mal , fan« 
fçavoir encore quel ferait le genre 
de fa maladie. Elle fit prier auffi Ma- 
dame de Saint-Onge fa meilleure amie, 
de paffer chez elle ; elle vint fur-Ie- 
champ , &c ne la quitta plus. Lé 

Ei) . 
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Comte d'Olban arriva dans ce mo- 
. ment ; il fut pénétré de l'état de Ma- 
dame Delorme. L'inquiétude d'Emé- 
lie l'affligeait ; elle aimait fa mère 
éperduement ; fon chagrin fufpendit 
fon amoiu- : il lui femblâ dans ce mo* 
ment que fon amant ne l'intérefTait 
plus autant qu'auparavant. Il par- 
tagea neammoins les foins de la ten- 
dre Emélie, avec un zèle qui ne fe 
démentit point durant toute la ma- 
ladie. Madame Delprme fentait fes 
forces diminuer; une fièvre maligne 
s'était déclarée, La peiir qu'elle avait 
de chagriner fa fille lui faifait cacher 
avec foin fes foufFrances ; cette gêne 
augmenta fon mal : le treizième jour 
de fa maladie , elle fentit approcher 
fa fin i nul trouble ne paraiflait fur 
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ton vifage : elle fe réfigna à la mort 
avec une piété exemplaire. Le Comte 
depuis deux jours n'entrait ^lus ; Ma- 
dame de Saint-Onge l'avait défendu, 
Lorfqu'il apprit que Madame Delor- 
me 'était mourante ^ il força la porte ; 
il était il changé , que la Baronne lui 
en fçut gré, & jugea pour la iwre- 
miere fois qu'il était fufceptible de 
fentiment. Elle voulut lui en témoi- 
gner fa reconnaifTance ; mais dans 
l'inftant il lui prît une faibleffe qui 
fit craindre pour fa vie. Revenue de 
cet affeiffement , les pleurs qu'elle 
vit couler , lui annoncèrent le dan- 
ger qu'elle avait coiuru. —-Mes chers 
amis , je fuis très-mal ; & fe tour- 
nant du côté de Madame de Saint- 
Onge : Je vous recommandé mon 
Emélie ; fervez-lui de mère. 



54 É M E L I E. 

Madame de Saint^Onge le lui pro- 
mit. Alors s'adreffant à Emélie : Obéir- 
iez à mon amie , lui dit-elle ; refpec- 
tezJa; je ne regrette la vie que pour 
vous. Je vous laiffe fans mère , fans 
appui , & fi jeime. ... Le Comte Jura 
de ne pas abandonner Emélie , & de 
la regarder dès ce moment comme 
Fépoufe chérie de fon cœur ; j'en 
fais ici le ferment, dit-il , en prenant la 
main de cette aimable fille , 6c la pref- 
Êuit dans la tienne : — UnifTez - nous. 
Madame 9 dans ces derniers inAans;, 
que votre confentcment m'affure que 
vous ne me haïffez pas ; puis-je être 
heureux , fi vous me dédaignez pour 
votre gendre ? Les laVmes qu'il ré- 
pandait coulaient en fi grande abon<» 
daiice ^ que là Baronne pénétrée de 
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ia douleur s'éeria , —Je vous donne 
mon confentçment, ^. bénis Voti}^ 
uniw, 

'^%a fille ^ à ces mots s'était jetée à 
ùs pieds ainfi que le Çoiyite ; Madame 
de Saint-Onge pleurait de cette fçene 
attendriffante. Cette pauvre mère fai- 
fant im effort pour parler , leur dit^ 
«—Levez-vous , mes chers enfans : je 
jie puis foutenir votre affliûion ; ces 
inftajgits font trop courts pour Us 
pajSer dans. les larmes ; j'ai befoi^ 
de recueillement. Adieu , Comte , ai- 
mez ma filks , obtenez de Votre fa- 
mille cju'elle. approuva ce mariage ; 
du côté de la naiffance y nous avons 
des. droits' pour Ci"être pas rejetés. 
Mais fi notre foftune ne répond point 
à leurs defirs, & qu'ils mettent obf- 

Eiv 
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tade à votre bonheur , c'eft à vou^ 
à ob^ir ; ma fille trouvera dans un 
couvent lui azyle qui la mettra à Ta- 
bri de vos ' pourfuites ; je compte 
affez fur fa vertu pour ne pas craindre 
qu'elle fe conduife autrement. Allez 
Comte , laiffez-mm» 

—Pourquoi m*éloigner ?'liii ^îfait 
le Comte , ne fuîs-je pas votre fils ? 
vous venez de m'en donner vous- 
même le titre ; il eft trop précieux à 
mon cœur pour l'oublier jamais, H 
prit une féconde faiblefle à Madame 
Delorme ; on obligea le Comte de 
fortir malgré tout ce qu'il alléguait 
pour refter : il partit accablé de dou- 
leur. Madame Delottfte fut phis de 
quatre heures en léthargie. Revenue 
de nouveau à elle , fon temps fut 
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partagé entre la prière & les fonfo- 
lations qu'elle donna à fon amie. Elle 
vécut encore deux jours- Dans ce 
court intervalle , elle donna des con* 
feils à ÙL fille ^ pour fe gouverner fa- 
gement*. ^ 

«---Si vous êtes jaftiais unie au Comtes 
lui difait-elle , que vos bons exem<« 
pies , & rattachement que vous aurez 
pour vos ^oirs , vous méritent 
toute fa tendrefle. Si Dieu vous donne 
des enfans qu'ils £^ent toute votre 
occupation ; je n'ai pas befoin de 
vous recommander d'aimer le Comte» 
mais j'ai plutôt à vous infpirer de la 
défiance de vous-même : promettez* 
moi que s'il ne peut ètrt à vous , 
yoiis fuirez. .... Sa voix^'afFaiblit; 
elle ne put prononcer d'autre parole; 
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{on d?rnier mouvementfut de tendre 

la main à faille, &c àfon amie, comme 

pour leur dire le dernier adieu : elle 

expira. 

Emélie étendue fur le corps de fa 
mère Tembraflait & Tarrofait de £es 
larmes ; on fut obligé de l'en arracher 
malgré fes cris ; elle fut emmenée 
chez Madame de Saint-Onge. Huit 

jours fe payèrent, fans |M'elle voulût 
fouffrir perfonne auprès d'elle j on 
eut toutes les pemes du monde à ]ui 
faire prendre quelque noiirrituare. Sxnk 
amant refpeûa fa douleur ; il venait 
tous les jours voir Madame de Saint-* 
Onge^ mais ijamâis il ne demanda à 
voir Emélie» Pendant :1e temps qu'il 
était privé de fa vue , il parla à fa 
famille de fes ^rémens &: de fes 
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vertiis. Comme ils ne la connaHTaient 
pas , & qu'ils avaient des deffeins fur 
une riche héritière qu'ils voulaienit 
faire époufer au Comte , tout ce qu'il 
put dire fit peu d'impreflion fur leur 
cfprit. Le Comte en recherchant Emé- 
lie était de bonne-foi ; les vertus de 
la mère & de la fille , jointes à fon 
amoiu-» avaient .véritablement touché 
fon cœur , 6c fixé pour un temps fa lé- 
gèreté : il flit alBigé des obftacles que 
fa famille mettait à fon bonheur. U 
eut beau employer toute fon élo- 
quence auprès d'eux, il ne |^ut réuflîr. 
Quand il revit Emélie , il difiimida ; 
il aurait trop craint de la perdre , s'it 
lui eût annoncé l'oppofition qu'on 
mettait à fes vœux. 

A la première vifite qu'il lui fit ,. 
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il la trouva plus belle que jamais ; 
tme.langueur répandue fur fa figure 
la rendait plus intéreflante ; en le 
voyant , fes pleurs coulèrent en abon- 
dance & le Comte y mêla les fiennes. 
Il revint plufieurs jours de fuite ; 
Madame de Saint-Onge était toujours 
préfente à toutes (es vifites. Il eut 
foin de n'y pas prononcer un feu! 
mot d'amour. Ces égards pour Emé« 
lie étaient ime adrefle ; il efpérait 
qu'elle lui tiendrait co'mpte de fa ré* 
ferve ; & il attendait une occaiion 
plus favarable pour lui faire pro- 
noncer ce timide aveu fans lequel un 
amant n'eft jamais content: s'il était 
de plvis en plus épris des -charmes 
d'Emélie , elle ne l'aimait pas moins , 
& fes yeux malgré elle trahiffaient 
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fouvent le fecret de fon cœur. . Quel- 
que foin qu'on prenne de cacher les 
premiers feiix de l'amotir , il s'en 
échappe toujours quelque étincelle. 
Mais l'art que le Comte pofledait de 
deviner les femmes ne lui fufEfait plus 
aujprès d'Emélie ; les apparences les 
plus flatteufes rafluraiènt envain de 
ion bonheiu*, il en doutait encore; 
il voulait obtenir un mot charmant, 
qui pût réalifer tout-à-fkit fes agréa- 
bles conjeûiu-es. 

.A-peine commençait-elle à fe con- 
foler de la perte qu'elle avait faite , 
que Madame de Saint - Onge re- 
doubla fon chagrin en lui annonçant 
qu'il ÊiUait fe difpofer à aller au 
couvent: c!étaient ks intentions de 
fa mère ; elle*les avait déclarées 
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à Madame de Saim-Onge dans leurs 
entretiens fecrets. La furprife d'Emé- 
lije ne peut fe concevoir. Maigre fa 
répugnance , les dernières volontés de 
fa mère furent refpeftées. Bailleurs , 
Madame de Saint-Onge, n'aurait pu 
fe charger pour longtemps d'une jeune 
Demoifelle ; elle avait deux fils , & 
elle était infirme. Le Chevalier de 
Saint-Onge , grand ami du Comte , 
avait même déjà éprouvé le pouvoir 
des charmes d'Emélie fur tous les 
cœurs : mais comme il avait vu qu'il 
n'était pas aimé , fa raifon & l'hon- 
nêteté de fon caraftere mirent un 
freinàfapaffion. 

Il n'en fut pas de même du Marquis 
de Saint-Onge fon frère ; il arriva 
comme on parlait de conduire Emélie 
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au couvent. La voir & Taimer furent 
pour lui un de ces coups que l'on ne 
peut prévoir. Il était né violent, & 
n'avait point été élevé par fa mères 
On l'avait fait voyager pom* le for- 
mer. Gomme il était l'aîné , rien ne 
fut épargné pour le rendre aimable. 
Les difFéreiîs pays qu'il, avait par- 
courus n'avaient pas. modéré la fouf 
gue de fon caraâçre ; fon père en 
perdant la vie , avait recommsuidé 
d'occuper toujours l'imagination de 
ce fils aîné ; il prévoyait qti'en le 
laiiTant oifif , tous ïts défauts pren- 
draient trop d'empire fur lui : c'eft 
aufii ce qui détermina à l'éloigner très- 
jeune delà maifôn paternelle. . 

Le Marquis de Sàint-Ongerfit tout 
aumonde pour empêcher Emétie d'en*» 
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trer au couvent ; il lui déclara fon 
amour, non avec ce ton qui fçait per- 
fuader , mais avec un air ii impé- 
rieux , qu'Emélie , fentit ime répu- 
gnance invincible pour lui. Eônqu'il 
vit qu'il ne pouvait lui plaire , il la 
menaça de lui nuire dans toutes les 
occaiions; &c il ofa trouver mauvais 
que fa mère ne le favorifôt pas dans 
fa paflion effi-énée. 

Madame de Saint-Onge mît beau- 
coup de douceur dans fa réponfe : 
elle lui dit que loin de blâmer fon 
amour, elle l'aurait approuvé, fi cela 
' eut été poffible , mais qu'elle ne pou- 
vait fonger à Emélie pour lui; parce 
qu'elle favait qu'elle était defHnée 
par fa mère au Comte d'Olban. Ce 
difconrs fenfé , au lieu de calmer fon 

efprit 
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cfprit , le. rendit plus impétueux. 
^— ^empêcherai bien , répliqua-t-il , 
aucun homme d'être a:^ez hardi de 
prétendre à une femme que j'aime; 
je la difputerai à tout l'univers ; c'eft 
dans des flots de fang que je me ferai 
un p^flage jufqu'à elle , fi l'artour ne 
la met pas dans mes bras : TefFroi & 
l'horreur que lui infpireront mes for- 
faits , la feront trembler de me dé- 
plaire, & fous fes. yeux je percerai 
de mille coups tous mes rivaux ; j'en- 
foncerai & tournerai avec joie le 
poignard dans leurs flancs , & ma 
jouiflance fera de la voir mourante 
fur le corps de fon amant. 

Madame de Saint-Onge ne lui re- 
procha point fon manque de refpeft, 
ni le ton d'arrogance qu'il avait pris; 

/. PartU. F 
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elle fe fervit de toute fon éloquence 
& de fa tendreffe pour ramener le 
calme & la raifon dans un cœur na- 
turellement emporté , & que l'amour 
égarait & irritait encore. Ne pou- 
vant rien gagner fur cet efprit féroce ,. 
rfle hâta le jour du départ d'Emélie , 
& prît fon plan pour le cacher à 
ce fils; déraîfomiahle ; elle pria . le 
ChevaKer d'éclairer fecretement la 
cfeûduite de fon frère fans qu'il pôt 
s^en appercevoir : Elle craignait quel- 
€(de cataflrophe de la part de ce fii* 
rîéitx< ' 

Le Chevalier de Sàînt-Onge fïit 
trouver Emélie , il tâcha de la con^ 
fôler de rincartade qu'elle avait été 
obrig4^ de foufFrir de la part de fon 
£rere ; il lui demanda fon amitié , 
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êcla pria'que fa haîne ne confondif 
pBs les deux frères. II trbWà Emélîe 
encore courroucée de l'audace du 
Marquis de Saint-Onge r II mérheraît ^ 
dit-il , (jue voiis lui Miez grâce , s'il 
s'était contenté ^c Vous avouer foh 
wnotir : peut-on fe garantir de vous 
aimer ^ moi-même j'ai éprouvé le 
pouvoir ide» vo^ charmes; il n'y avait 
qu'une Emélie au monde , qui? put 
troubkr ma tranquillité. Vous m'a vé2 
. condamné au filence ; quoiqu'il m'en 
coûtât^ j'ai f eipefté vos volontés ; 
elles* font des ordres pour moi : j'ai 
voulu être votre ami , & non votre 
perfécuteur. La jviftice que je me fuis- 
rendue a calmé le défordre de mes^ 
fens ; j'ai conçu quïmélie était au- 
deâus d'iul hommage ordinaire» Heu»-' 

Fij 
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reux le mortel qui pourra s'en faire 
aimer ! pour vous mériter , il faut des 
avantages que je n'ai pas; Mais je 
vous offirais, ma chère Emélie, imè 
belle ame, & mon but était de vous 
rendre heureufe , & de prévenir le 
moindre de vos defirs. Ne parlons 
plus d'une chofe qui pourrait vous 
o^enfer ; je crois que l'h/euteux d'Ol- 
ban , choifî par votre mère j t& celui 
que votre cûeùr préfère : il eft mon 
ami ; fi vous l'aimez , dérobez-en la 
connaiflance à mon frère : malgré la 
convenance de cette union , fon àé-. 
fefpoir éclaterait, s'il foupçonnait que 
vos cœurs font d'accord. 

Tavoue , reprit. Emélie , que le 
Comte a fçu me plaire ; j'aurais tort 
de diflimuler à l'amitié ma façon dei 
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penfer ; mais je vous jure qu'après 
d'Olban^ vous êtes rhomme que je 
confidere le plus i Vous fçavez vous- 
même que Tamour ne fe commande 
pas. — «Je ne trahirai point votre fe-, 
cret, lui répartit Saint-Onge ; mais de 
votre côté , faites qu'il ne pénètre 
pas jufqu'à mon firere : il ferait capable 
de tout entreprendre pour fe venger. 
Saint-Onge après ce difcours fortit» 
Emélie fe difpofait à partir pour le 
couvent, lorfque le Comte entra. Elle 
voulut faire aveftir Madame de Saint- 
Onge, d'Olban Ten empêcha; il fça-' 
vait par elle qu'Emélie allait entrer 
au couvent : II, l'avait vue la veille à 
Finfçu d'Emélie ; parce que Madame" 
de Saint-Onge l'avait envoyé cher- 
cher, pour lui apprendre cette ntfu-' 
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velle ; Emélie s'apperçut que foir 
amant avait pleuré ; il avait les yeux 
très-gros. Tremblante & n'ofant lui 
demander le fii^et de fa peiné ^ elle 
attendait qu'il s'expliquât; enfin ri 
rompit le filence ; -^Je fçais,Made- 
moifeïle , que vous allez au couvent ; 
mais avant ce départ qui me caufe 
un chagrin ittorteljj'efpere que vous 
voudrez bien m'entendre. 

Vous avez fouflfert mon amour , 
jufqu'â préfent fans colère;, vos bon- 
tés me donnent lieu de préfiimer que 
je ne vous fiiis pas indiiirent : mais^ 
cela ne fuifit pas , & vous me réduirezr 
au defefpoir (l vous ne m'affurez de 
toute vôtre tendreffé. Ceô une ré- 
compenïe que vous cfevez à mes feux j; 
'û n'y a que ce mot ^/V vous aîmt y qui.* 



# 



L P A R T I î.; 7ï 

pvâffe calmer mes inquiétudes & mes 
agitations : Prononcez-le donc , je 
vousenfupplie. 

.— EméEe baiffant les yeux yXvà dit r 
Que me demandez vous ? tout ne vous 
annonce-t-il pas ce que vous defirez h 
pourquoi vouloir m'embarraffer h 
-Cruelle, répartit le Comte,je ne croi- 
rairien ,fi votre boudie me prive plus 
long-temsduplaiûr d'entem&e une ex- 
frt&on fi douce à mon ame ; a'eft-<e 
pas un époux qui vous demande, cette 
grâce ^ ua époux que vous avez choilSs 
vous-4nême du. cdnferitement de vo- 
tre mère } au moins faut-il lui prou- 
ver qu'il ne vouç déplaît pas. Mai$ 
penfez-vous que ce titre feul d'époux 
pxtiâe me fuflSire ? non , ce n'efl point àb 
lui que je veux devoir votre coeur ^ 
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c*eû au titre d'amant. « • • d'un amant 
qui vous adore,& qui jaloux de votre 
tendreffe ^ exige toute la vôtre fous 
ce nom. Ah ! vous ne coiinaifTez pas 
Tamour ! froide & tranquille , com- 
ment pourriez - vous partager mes 
tranfports ? Emélie accablée de ces 
reproches, & attendrie de la fitua- 
tion de fon amant, lui prend la main , 
la preffe fur fon cœur , & d'une voix 
prefque éteinte , lui dit , — ^Tu dou- 
tes ? ... voilà ma réponfe. 

Le cœiur d'Emélie battait fi fort , 
que le Cpmte fut afluré de fon bon- 
heur ; le défordre , l'air timide d'Emé- 
lie perfuadaient plus que tous les 
fermens ; la voix* lui manquait, la 
parole était étouffée* à fon paflage; 
elle ouvrait la bouche, les mots expi- . 

raient 
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Taientfiir fes lèvres. Son Amant ^ 
«nivré de plaifir , s'était approché 
pour mieux l'entendre ^ mais il ne 
recueillait que des foupirs : il les 
comptait ^ & répandait des larmes 
d'allegreffe ; elles . furent fuivies d'un 
frémiiSement univerfel, qu'il fentit 
tout-à-coup fe répandre dans toute 
(a perfonne ; fés yeiix s'égaraient & 
erraient fur fa chère Emélie. Nos 
Amans ne formaient plus qu'un cœur y 
qu'une ame : ils étaient muets l'un & 
l'autre ; ce filence éloquent prouvait 
mieux combien ils s'aimaient que les 
difcours les plus fleuris : leurs yeux 
fe rencontrant , fe faîfaient ferment 
de s'adorer toujours. Leur délire eût 
duré plus long-temps > fans Madame 
jàe Saint -.Onge qui venait prendrç 
L Partie* G 
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Emélie pour la meiier au Couvent : 
ce fut un coup de foudre » il les tira 
de la iituation où ils étaient. 

Madame de Saint-Onge ne s'amufa 
pas à leur faire des reproches de 
s'être entretenus feuls ; ils allaient 
Être réparés : cela femblait les excu- 
fer d'avoir oublié de fe rendre auprès 
d'elle. Après des adieux très-tou- 
chans,.Emélie monta en voiture; le 
pomte n'eut pas la force de la voir 
partir ^ il fe trouva anéanti : il courut 
s'enfermer chez lui , & fe livrer à la 
douleur la plus profonde* Son valet- 
de-chamhre y homme fage qui avait 
eu une bonne éducation , & que des 
inalheurs avaient réduit à fervir , ei> 
ira plufieurs fois fans qu'il s'en ap- 
perf ût ; il chériâait (on maître ,. â 
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était i lui depuis l'eniânce : il hazarda 
de parler. Le Comte ne répondait 
pas y ouvrait des yeux où régarement 
était peint. —-Ah I mon cher maître ^ 
que vous eârii arrivé ? ai*je perdu 
votxjg confiance ? '— *Nbn , mon cher 
Valentin i ibis le dépositaire de mes 
chagrins ; je n*ai plus de boi&eur à 
efpérer. Tu fçais que je me plais à 
épancher mon coeur dans le tien, ]e 
te regarde plutôt comme un amiquç 
comme un homme à mon fervice : 
ton efprit te met au-deflus de ton état. 
Si j'avais fiiivi tes confeils, je ne me 
ferais pas égaré û £3uvent ! tu as tou- 
jours caché mes défauts ; hélas ! quel 
eftledomefliqùe affez fidèle pour ne 
pas divulguer tous les travers de fon 
maître ? éloigné de pallier Tes torts , 

Gij 
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il lui prête ceux* qu'il n'a pas* Je vais 
r'ouvrir ma bleffure , en te difant que 
î'aime éperdûment un objet qui ne 
peut m'appar tenir. Tu m'as vu fé- 
millant auprès des femmes , voler de 
conquête en conquête ; hé bic^ ! je 
fuis aujourd'hui timide près d'im en- 
fant ;envàin je m'en fais des repro- 
ches , je ne me conçois pas ; je t'éton- 
nerai bien davantage en te difant qiie 
:je fuis aimé. Admire , jufqu'où va 
mon imbécilité ! je parle de ma paf- 
fion , ma maitrefTe s'attendrit , un feu 
fubtil pafle dans mes veines , je dé- 
vore des yeux les charmes & les at- 
traits de l'objet que j'adore, je fens 
dans mon cœur tous les élans de l'ar 
mour , ma vue s'ohfcurcit, je dis- 
tingue à-peine dans ce moment mon 
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Etnélie , je fuis tout embrâfé , & 
n*ofe être téméraire : je refpeûe fon 
innocence^ fa candeur arrête Timpé- 
tuûiité de mes feux. Son afcendant 
fur moi eft donc bien grand, puifque 
je tremble & ne puis rifquer d'être 
heureux ! cet inftant précieux pour 
un amant , eft perdu fans retour ; des 
grilles à-préfent nous féparent : juge 
de mon défefpoir ! ton pauvre maître 
te paraîtra bien maI-«aâroit, d'avoir 
laifle échapper une ii belle occafion ; 
peut être qu'elle-même dans ce mo* 
ment, rit de ma {implicite : ah ! pour- 
quoi n'ai-je pas dfé. ...?fon cœur 
m'aurait pardonné ; un amant fur 
d'être aimé, peut fput haf^der. Que 
dis je ? je m'égare. • • • fans défiance 
elle montrait à fon «mant fo^ ame 

G iij 



78 É Rî E L I E. 

ïaos aucun dégiiifem6nt,& me croyait 
des vertus que je n'ai pas ; puifque 
je donnerais tout au monde pour lui 
ravir., .é Mais quoi! fatirais pu me 
réfcudre à faire pour jamais le mal- 
heur de fa vie ! hé bien ! je me ferais 
âitisfait;que n'ai-je paru à fes yeux 
tel que je fuis dans le cœur! j'eufle zU 
tenté. ... ahi Valentin ^ mon audace 
eût été punie fur-le-champ. Tu voit 
toutes mes irréfolutions ^^ tantôt vi* 
cieux , tantôt vertueux , continuelle* 
ment en contradiâioh avec moi-mê^ 
me y je ne me reconnais plus. 

•««^Emélie^ mon cher maîti'e , doit 
être efiimable 5 piàifqu'elle a pris tant 
d'empire fur vo^ ^ votre refpeô 
même me le prouve. Yous êtes li- 
bertin ^ plus par habitude , que par 
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un fentiment naturel. Entraîné > par 
des jeunes gens de votre âge , vous 
avez pris leurs défauts , mais ils ne 
fontpas les vôtres. Je connais la bonté 
de votre cœur ; fi lorfque vous avex 
débuté dans le monde ^ vous y euffiez 
rencontré \me femme telle que celle* 
qui vous airiie , le germe de vos ver^ 
tus n'aurait pas été étouffé dans fa 
naiflance. Enivré de louanges ^ couru 
des Belles qui érigeaient des autels à 
tous vos caprices, & qui fe difpu-^ 
taient la gloire de grofiir la Me de 
vos exploits amoureux , il aurait été 
furprenant que vous enfliez évité les 
pièges d'un fexe charmant qui vous 
tendait des chaînes de fleurs. 

A votre âge, on perd avec joie fa 
liberté ; le cœur a befoin d'un amufer 

Giv 
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ment. Malheiireufement votre choix 
a été mauvais ; voiis ne vous êtes 
adreflié qu'à des êtres perfides qui 
vous ont appris à mal penfer , & qui 
vous ont accoutumé à leur refiembler. 
Vos triomphes ont été fi faciles , 
qu'ils n'ont jamais été un attachement 
véritable. Les femmes n'ont pas re- 
cherché y û vous aviez des vertus ; 
elles vous trouvaient de refprit , une 
jolie figure, c'en était affez pour leur 
tourner la tête, & leurfaire encenfer 
vos ridicules. Vous êtes devenu l'hom- 
me du jour ; vos travers fe mvlû* 
pliaient ; & vous paraifiiez divin; 
vous étiez im enchanteur , auquel 
rien ne pouvait réfifter. En perdant 
l'honnêteté de votre ame , vous vous 
applaudifiiez de pafler pour im Ca- 
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yalier charmant; il n'appartenait qu'au 
véritable amour , de voiis tirer de 
Tillufion : loin de fonger à faire per- 
dre l'honneur à un objet qui vous 
aime de bonne-foi ^ vous devez être 
fonprotéâeur.SanaiiTancefans doute, 
met des bornes à la récompenfe que 
vous devez à fes vertus ; & vous n*o- 
fez par un feux préjugé » vous rendre 
heureux en l'époufant; c'eft encore 
de ces chofes , que je ne puis com^ 
prendre. —Rien, mon cher, ne lui 
manque du côté de la nobleffe ; mais 
ma famille n'approuve ps^ ce mariage, 
parce qu'Emélie n'eft pas riche. Tu 
fais que je dépends d'un oncle opu- 
lent, qui irrité de ma défobéiffance, 
me déshériterait ; voilà le comble de 
mes maux, fai pounant promis de 
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répouf^r ; vois mon embarras , Se 
combien il efl important que Tob^acle 
ue foit pas découvert r Emélie en 
étant inftruite , renoncerait à moi, 6c 
le défefpoir de la perdre me rendrait 
criminel. 

•—Que prétendez-vous donc , mon 
cher maître ? féduire une femme qui 
fe fie à vous ? ah ! ne fuivez pas des 
mouvemensfi fùnefies; vous perdriez 
votre bonheur, en lui raviflant fon 
innocence. Vous êtes, je le vois, l'i- 
dole de fon cœur ; voudriez-vous en 
être le boureau? quand vous aurez 
tenté de déshonorer une maitreffe fi 
refpeûable ; que vous en reviendra-t* 
il? un mépris éternel ferait fon par- 
tage , fi vous y réufiifiîez. Si elle de- 
meure vertueufe , après votre atta- 
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que , vous la perdez pour toujours ; 
& vous vous le reprocherez; elle né 
vous pardonnera jamais votre audace, 
vous en conveniez vous-même dans 
le inoment. Emélie calme & fans dé- 
fiance , en écoutant Ton amant, croit 
trouver dans lui im mari ; fa candeur 
lui cache le danger qm la menace ^ 
fon ame pleine de franchife enfuppofe 
une pareille aux autres : elle ignore 
l'art perfide des amans , & combien 
de détours ils emploient pour fatis- 
faire leurs defirs criminels. De quel 
ei&oi ne ferait*-elle pas faifie, fi elle 
avait la plus légère idée de vos dé* 
teftables projets ! abandonnez ce def- 
fein, & fuivez les avis d'un ferviteiu^ 
fidèle , qui donnerait fa vie poiu- vous 
prociurér un feul inftant de bonheur ^ 
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lorfqu'il ne fera pas contraire à la 
vertu. Tranqiiillifezrvous , Monfieur; 
la nuit va peut - être apporter un 
adoucifTement à vos peines. 

Le Comte y loin de dormir , fut 
dans une agitation affreufe ; il pafia 
deux jours dans un chagrin mor- 
tel , & fans fortir ; à -peine pre- 
nait - il un peu de nourriture. Vap 
lentin voyant qu'il ne pouvait con- 
foler fon maître ^ alla prier le Che- 
valier de Saint-Onge de venir fur-le- 
champ. Cet ami ne fut pas furpris de 
rimpreffion que le départ d'Emélie 
avait fait fur l'efprit du Comte : il te 
gronda de fe laiiTer aller à la mélan- 
colie i & pour l'en tirer , il lui propofa 
4'allcr voir la belle Reclufe : La foli- 
wde I lui difait-il > va vous être 
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pour Tamoiur : votre maitrèfle penfe 
fùrement à vous; votre image, ju£- 
ques dans le fommeil, la pourfuivra : 
mais je ne peux trop vous le. répeter , 
cachezàmonfrere, que vous êtes un 
amant chéri : il ferait capable de tou^ 
il n'ignore pas que vous devez être 
l'heureux époux d'Emélie par ordr^ 
de fa mère : cela feul lui fuffit pour 
vousdétefter; jugez comme il ferait 
furieux, s'il «'appcrccvait qu'il n'eft 
haï, que parce que vous plaifez! il 
faut ménager (on efprit malade ; le 
temps calmera peut-être les tranfports 
de fonamouf , & lui rendra la raifon: 
il faut attendre fans rien brufqucr. De 
mon côté, j'aurai foin de vos intérêts; 
ils font dans les mains de l'amitié ; re« 
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pofez-vous fur elle. lis fortirent en» 
femble , & prirent le diemin de l'Ab- 
bayede. •• 

Emélie y avait été reçue avec plai- 
ûr i Ton extérieur était fi féduifant^que 
les cœiu-s volèrent à fa rencontre. 
Peut-être auffi la curiofité entra-t-elk 
pour quelque chofe dans leurs poli- 
tefies. Toutes les Penfionnaires la 
queilionnaient en même temps ; à- 
peine trouvait-elle jour pour placer 
un mot : des filles cloîtrées font pour 
Tordinaire babillardes. Emélie aurait 
defiré d'être feule , mais l'honnêteté 
lui fit fubir la gêne d'être environnée 
de toutes fes nouvelles compagnes. 

Les nuits, qu'elle attendait avec im- 
patience dans l'efpérance de trouver 
le repos, ne firent qu'accroître fes 
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mqm^tudes : tout lui retraçait fon 
amant. —-M'en voilà donc féparée! 
s'il m'aime , il hâtera le moment oh 
je pourrai être à lui. . » Son abfence 
m'eftinfupportable; tout ce qui n'eft 
pas lui m'eft odieux : comment peut- 
on vivre fails ce qu'on aime ? 

Ces penfées l'occupaient lorfqu'on 
vint l'avertir qu'on la demandait* 
Perfuadée que c'était le Comte , elle 
courut avec précipitation au parloir : 
fon cœur treffaillit de joie , à la vue de 
fon amant; les expreffions tendres ne 
furent pas oubliées de part & d'autre« 
U femblait qu'ils euflent paiTé deux 
fiécles fans fe voir. Le Chevalier de 
SaîxârOnge fe reflentit de la belle 
humeur de tous les deux : Emélie le 
remercia d'avoir amené ^Olban. Lds 
heuress'étaient écoulées fi vite , qu'on 
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fut obligé de les prévenir qu*il fallait 
fe réparer. Ils en feifaient des plaintes 
fi amères , & s'obfervaient fi peu, 
que le Marquis de Saint-Onge fiit té- 
moin de leurs tranfports. 

Tourmenté par Tamoiur , il avait 
découvert la retraite d*Emélie ^ & 
l'ayant demandée à la Tourriere ^ on 
.lui dit qu'elle était au parloir. La eu- 
riofité le prit de fçavoir ceux qui 
étaient avec elle : il écouta & entendit 
une partie de leur converfation. Ne 
doutant plus alors de fon malheur , il 
. voulut fçavoir celui qui l'occafion- 
nait. n entr'buvrit doucement la por- 
te , & fiirprit les deux amans dans ime 
fituation capable de le défefpérer, 
Emélie au travers de la grille avait 
paffé une de fes mains y fur laquelle 

d'Olban 
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d'OIban imprimait mille baifers : les 
proteftations d'amour qu'ils fe fai- 
Auent, le rendirent furieux. 

Son étonnement fut extrême, quand 
il apperçut fon frère j la jalouiîe ne 
lui avait d'abord fait diiîinguer que 
les dexix amans ; iLpoufla la porte 
avec violence 9 & entra d'un air fi 
terrible, qu'Emélie fut glacée d'effiroi 
en lui voyant l'épée à la main ; il ju- 
rait , menaçait, & accablait le Comte 
d'injures. D'Olban piqué , lid dit : — 
Ce n'efl point ici qu'il faut fe battre ; 
fortez , je vais vous fuivre : ji^ vous 
trouve fingulier de vouloir] m'em- 
pêcher de voir Emélie ! eh ! de qu»l 
droit ? Le Chevalier de Saint-Onge 
furpris de cette fcène, avait couru 
fur-le-champ à fon frère pour le dé- 
/, Partie. H 
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fsrtner; inais et dernier fe débattait fi. 
fort , qu'il $'arr«cha bientôt des bras 
du Chevalier > en cherchant à, le per- 
der* Le Comte s'appercevant de fon 
^ion, vole au fecôuçs de fon ami t 
le Chevalier de Saint-Onge abandonne 
alors fon ùtrt^ & le Comte reçoit le 
çoup^ D'Olban indigné de fa lâcheté^ 
devient cofnïne un lion ; malgré le 
£uig qui fortait en abondance de. fa 
li^kflure it il tire fon épée , & veut fe 
venger i mais au lieu de percer fott 
rival > il porte malheureufèment le 
coup à fon meilleur ami » au tnoment 
qu'il fe jettait au*devant tlu Corps de 
fon frère. D'Qiban & le Chevalier 
tombent tous les deux à la renverfc* 
Au bruit qu'on entend ^ on accourt 
de tous câtésv Emélïe avait poUffé 
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des cris horribles ^ dès qu*ellie avait 
▼u le. Comte Weffé, & était tombée 
évanouie z le Marquis de Saint^nge 
ibitit répée à la main pi avait un air 
û effrayant > que perfonne ne s'op- 
pofa à fon paflage. Le Comte était 
au défefpoir de ce que fa main avak 
trompé fa vengeance ; il ne voulait 
recevoir aucun fecours , & priak 
«ju'on en donnât à fon ami , ^ qui it 
demandait pardon. On les emgorta 
tous deux ^ accompagnée d'un Chi- 
jrurgien , qu'on avait fait venir» E^é^ 
lie évanouie ftit enlevée de la griller 
rien ne pouvait la faire revenir ^ plus 
de trois heures fe payèrent , avant 
qu'elle ouvrît les yeux. L'Abbeflt 
était dans fon appartement avec plu»' 
Êeurs Religieufes> qui > en la fecoiv- 

Hij 



91 É M E L I E. 

tant, montraient des vifages fëvères» 
Deux hommes bleffés donnaient en 
apparence une ^rès * mauvaife opi* 
jîion dTEméliè ; les mots entrecou- 
pés, quelesTourrieres avaient enten- 
dus & rapportés , prouvaient qu'on 
yétait battu pour elle. L'air irrité des 
femmes qui l'entouraient, ne l'em- 
pêcha pas de demander des nouvelles 
du Comte : — ^Vous l'apprendrez dans 
peu, lui répondit l'Abbeffe. En même 
-temps , on fe faifit de fa perfonne , 
tlle fut tr^ée malgré fes prières , 
^ns la prifon de l'Abbaye. 

L'Âbbefle écrivit fur-le-champ à 
Madame de Saint-Ônge de venir la 
prendre. Son fils prêt à expirer venait 
.d'arriver ; jugez combien cette mère 
4ut affligée : il ramaflalepeude forces 
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qui lid reftaîent , pour conter fon 

aventure; en préfence de tous lès do- 

ineiHques qui Tavaiént fuivi dans fa 
chambre. Il pria fa mère de ne pas 

abandonner Emélie , & de pardonner 

au Comte d'OIban : — Je vous jure, 

ma mère , qu'il e& innocent , difai|*il^ 

mon frère feul eft coupable & a mis 

le Comte dans le même état où vous 

me voyez. Saint-Onge eft un lâche . * . 

un traître ; il a percé le Comte qui 

venait à mon fecours ; le Comte fe 

fentant bleffé a mis Tépée à la main -^ 

y ai paré de mon corps le coup def Hné. 

à mon frère : je ne me repens pas de 

ma générofité ; tout criminel qu'çft le 

Marquis , il eft mon frère. Vdilà taa^\ 

mère, le témoignage que je dois à la 

véritç. La bleffiue du Chevalier iut 
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fondée ; elle était mortelle : les méde- 
cins défendirent qu'bn le laiflât parler: 
il n'était pas dans le casée leur défo- 
béir , ÎI n'avait déjà fait qu^un trop 
grand effort pour apprendre à fa 
mère comment les drofes s'étaient 
palTées* 

La douleur de Madame de S^nt- 
Onge fut des plus vives : ce fécond 
fils ne lui avait jamais donné aucutt 
mécontentement ; il la confolait d'a- 
voir mis au monde un aîné, quî 
avait toujours fait le malheur de fa 
vie. L'affliftion de la mère . était fi 
grande , lorfque la lettre de FAb-- 
beffe lui parvint ^ qu'elle flit injufte^ 
& n'eut aucun égard à la recomman- 
dation de fon fils. Le n^l que la fatale 
beauté d'Emélie venait de produire 
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fit taire tout4-coup Tintérêt que Ma- 
dame de Saint-Onge prenait à cette 
fille ; c'eft ce qui occafionna par U 
fuite tous les mauvais traitemenfi^ 
qu'elle effuya.^— Je ne veux plus, dit 
Madame de Saint-Onge y entende 
parler de cette malheureufe ;. qu'oa 
la traite avec la dernière rigueur ; je 
paierai une grofle penfion : l'Abbefle 
en fera tout ce qui liii plaira. Je ^éfens 
qu'on la laiffe parler à qui que ce 
foit ; Madame Delorme m'a donné 
des droits fiu: cette jeune perfonne ^ 
ftn uferai pour lui faire pleiu'er le 
refte de (es jours le défefpoir où je 
je fuis, par fon imprudence : moc^ 
fils fe meurt ^ elle en eu. la caufe^Ls 
Tourriere' rapporta cette répopfe i^ 
l^mélie fut mife au pain 6c à l'^^u^ji^ 
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tou* commerce fut intercepté ; TAb- 
befledomia les ordres les plusrigou^ 
reux, pour qu'aucune lettre ne lui 
fut rendues Tout le monde dans le 
couvent ayant appris Thiftoire dï* 
mélie contée fauflement & à foii defa- 
vantage , ne la trouvait pas affez pu- 
nie. Son fupplice était cependant ex- 
trêfne;les fouflS-ances du corps n'é- 
taient rien auprès de celles de Tefimt. 
Le Comte blefTé , fans qu'elle pût 
favoir de fes nouvelles , la plongea 
dans \m û gfand défefpoir, que fon 
cfprit parut s'aliéner : elle fit , & 
dit cent extravagances : on la traita 
cpmme une folle- 
Pendant que cette fcène fe paflait 
au couvent, on avait ramené le Comte 
dans famaifon. Il fut quinze jours en- 

tr$ 
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tre la vie & la mort; fa tête avait 
été fi afFeâée , qu'il ne fe fouvint', 
ni ne prononça le nom d'EmélieJ 
Revienu de cet état , il la demanda^ 
& fut étonné de ne la pas voir auprès 
4e lui ; fon valet- de-chambre défolé 
attendit que fa raifon fut revenue 
entièrement, pour lui dire qu'Emélie 
était dans fon couvent : 'avant cà 
mpment , il n'aurait* pas été poflible 
de le lui faire comprendre. Il s'in- 
forma fi elle avait envoyé favoir de 
{es nouvelles ; la réponfe -était. em- 
barraffante :. on n'avait pas entendu 
parlei^ d'elle. Le filence de fon valet- 
derchambre peiifa lui être plus fîi- 
nefte que fa bleflure, -^ — Je. ne fuis 
plus aimé , s'écria-t-il ; je n'ai plus 
qu'à mourir, 

L Partie. ' l 
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Valentin le confolait : — Songes 
à vous rétablir^ mon cher maître, 
lui dit-il» il y a un myâère que je 
ne comprends pas; )e tâcherai de le 
découvrir. Le Comte écrivit plufieiu-s 
fois à EméHe ; point de réponfe. 
Valentin fut au c<mvent; on lui .dit 
qu'Emélie ne voulait voir perfonne» 
Cette conduite leur fit préfumer » 
que cette aimable fille était gardée à 
vue : on ne fe trompait pas ; toutes 
les lettres étaient portées à l'Abbefle 
qui ne les riendait pas* Le Comte en- 
voya auiS pliifiemrs fois c|^ez le Che- 
valier de Saint-Onge ; mais fa mère 
avait donné ordre que tout ce qui 
viendrait de la part du Comte fftt 
renvoyé » & qu'on ne s'avilit pas 
de prononcer devant elle un nom 
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^lui lui était oi^iix. Q était pârdoii- 
nable à une tnere qui perdait un fils 
qu'elle adorait ,• devoir de^ bifar- 
reries. Pour fdn<lEb'àuié , i^ était dis- 
paru; ne pôurànt paraître après tuie 
aftion de cette Aature. £oin de dé* 
tefter fon crime , il était âché de 
n'avoir pas arraché entièrement la 
vie au G>mte« Dans fa cruauté , il 
s'applaudiflait dés larmes qu'il penfait 
qu'Emélie répandait. &l ^aloufie lui 
avait fait prendre un logement fecret 
près le couvent, pour ofeferyer tout 
ce qui entrait & fortait. Sondefiein 
était, 'fi le^ Gxxite vérifiait de fes 
bleflures , de raflaffiner. Il voulait ab- 
folument s^en défaire, imaginant que 
fans la concuia^nce du Comte , il 
pourrait plaire à Emélie : on a fçu 

1»; 
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toutes ces <it[(^onûat^s-:p:BX un des 
domeftiqùes qui avait quitté le JMar- 
quis deSaint-Oflge.^ j;_ :;; 

Un I^mmè.2ûs<|f^îirbar^ peut-il fe 
peffiiader qu^l^aii^liire deJramour? 
Il avait des efpionsr pour s%ifonner 
de la fanté de f0n^ rival j ce fut av^ 
une rage ificonc^yj^ble ^ qi^'il^ : appt^t 
que le Cc^mte çoiii{n,ençait;;;à {^ ré- 
tablir. Le Maquis , 4é :Sai{it-Qnge. ae 
fôrtait pas pendant le jour , pour 
n'être pas reconnu , ^ attendait avec 
une 1 grande . impatience lÇ)^oment 
dé combler fès forfdlrsiw Sa meare ^ à la 
prière de fon. pauvre malade , l'a- 
vait &it chercher, mais inutilement. 
Voyant gue touftes Jes perquifitipus 
4tfiient infruaueufe^^ «elle y renq^çp» 
&^ ne s^occupa pliii; que du. fils q^i 



^i 
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lui reftait. Ses attarmes pour fa fanié: 
n'étaient, que tr<)p fondées ; KnftifiBit- 
oii an le croyait mieux & plus' tf aii* 
qiiile,fut celui de fa mort y environ ' 
un mois après fa blefTiu-eé Le chà- 
gnn de Madame de Saiiit'* Ohge n)e 
peut fe concevoir ; la maifon retèn* 
tit de fès cris ; fa fente fie trouva 
' trop faible pour réfifter à une pa« 
réille épreuve; une attaque d'apo- 
plexie fut l'effet de fa douleur : elle 
mourut quinze jours après fon fils^ 
jfens pouvoir prononcer aim ieul mot^ 
' Perfonne ne favait où prendre le 
Mariquis de Saint * Onge ;. c£f qui ât 
qu'il: ignora pendant quelqup<^teiiâ^9 
les ^évéïemeçs arrives dans fa fa^- 
BsîQe. Il avaitpociffé la barbarîe juf- 
x{u'9u point de n& pas s'informer une- 

Uij 
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(éxàt fois de fou frère t H le haïflait 
trop , poiv ,qùîl s Y intérefllt. 
. Le Conite dOIban fut averti de 
tout fur le champ; il avait fait gagner 
un domçitique de la maifon de Ma-» 
dame de Saint-Ooge qui llàftruifait 
de la fimation de fon ami : lorfqull 
apprit cette fâcheufe nouvelle y il le 
pleiira ^ l'ayant beaucoup aimé; & il 
fe reprochait la perte de fon ami ^ 
quoique le c4>up qu'il lui avait porté 
eût été involontaire^ & fut un dé 
ces accidens malheureux , impoâîhles 
à prévoir. Il n'en flit pas moins in* 
quiet ^ de favoir fi on ne le reçheri* 
icherait pas ; fa Êm^e xpÂ était puif« 
fante prit lesidevants pour le tirer, 
d'afiàire : elle expofa tout nature&e^ 
ment conunë il ai^ été attaqué; & 
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ion combat, loin de lui nuire, ne 
fervit qu'a donner bonne opinion dSe 
fon cœur. Le Comte ne fut pas oblige 
de fe juflifier ; le Chevalier de Sainte 
Onge lui avait rendu juftice devant 
tout le monde. 

Le Marquis de Saint • Onge reftait 
donc le feul qui eût pu fe plaindre t 
il ignorait le défaffare de fa Êunille i 
d'ailleurs il aurait eu trop à rou^ 
d'entreprendre aucime poiuiuite , & 
il ne s'occupait qu'à troinrer l'pcca* 
fion de fe fignaler par de nouvelles 
horreurs, 

La pauvre Emélie ne favait pas 
non plus ce qui fe paflait ; on la 
traitait fort mal. Le chagrin prit beau^ 
coup fur fon tempérament ; fonem* 
bonpoint difparaiâkit : fon vifâge était 
tiré & livide. liv 
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' L'Abbeffe mieux mftruite , on laffe 
de peifécuter EméKe, lui avait donné 
un peu plus de liberté. Les heures où 
on lui permettait de prendre Tair , 
n'adouciflaient pas /es foufi-ances : 
elle s'appercevait que tout le monde 
la fuyait : une feule amie qui venait 
caufer avec elle, la dédommageait 
quelquefois de cet abandon général 
auffî injufte que peu charitable. 
" Emélie lui avait plus d'une obli- 
gation; c'était elle qui Pavait retirée 
des portes du tombeau , où elle était 
'prête à defcendre ; les faignées du 
pied 9 & les bains froids qu'on neliii 
avait pas épargnés pour fon efpece 
de frénéfie , caùfée par l'horreur du 
fpeôacle dont elle avait été témoin , 
& par la violence de fon chagrin,» 
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l'avaient mife à deux: doigts de fa 
perte : la fœur Saint-Ange lui con- 
feilla de montrer plus de douceur &t 
de réiignation dans les décrets de la 
Providence ; ce conieil réuffit ; Emê* 
lie régla fa conduite en conféquence ^ 
on la crut guérie : plus elle avait 
mis d'emportement & d'éloignement 
poiu" les remèdes , plus on s'était obf- 
tiné à lui en donner à tort &c k tri'* 
vers. Le Médecin de la maifon , fort 
ignorant , quoi qu'il fe crût habile , 
fitôt qu'il la vit calme ^ publiait par- 
tout le miracle qull croyait avoir 
opéré : les religieufes en étaient dans 
l'admiration , & vantaient fon favoir^ 
Tout l'orage n'était pas paflé pour 
Emèlie ; il grondait fortement ftu* fa 
tête ; il fembl^it que cette aimable 
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fille f&t née pour être pourfuivîe par 
le malheur. Ses fonds placés fiur deux 
Particoliers, furent emportés^ comme 
s'ils enflent été d'accord pour la rui- 
ner : ils difparurent en même-tempsr 
Sa perte mettait à cent mille Uvres v 
c'était à peu près toute fa fortune ^ 
qu'elle ne devait qu'à l'économie de 
fa mère ; il ne lui reftait plus qu'une 
petite ferme de iix-cents livres, feule 
& dernière reffource contre l'adver- 
fité« Madame Delotme avait payé 
toutes les dettes de fbn mari & avait 
tout facrifié, pour que fon Emélie 
pût paraître partout, fans craindre 
auctm reproche» 

Le Comte commençaitàfeTetablîr; 
il écrivit encore une fois à fa chère 
Emélie]^ & lui marquait la mon de 
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Mlsidame de Saint-Onger Q fe garda 
bien de liii parler des pertes qu'elle 
venait d'effuyer ; il mit de côté les 
papiers qu'on l'avait prié de remet* 
tre à Emélie. Son plaifir était de la 
combler de bîenfeîts j & qu'elle ne 
fut -pas inftruite de fon malheur ; il 
la connaiffait trop délicate pour ac* 
cepter fes fecours. Il Im fut aifé de 
tromper Emélie ; Madame Delorme 
l'avait établi fon Tuteur ^ & Madame 
de Saint-Qnge n'exiftant plus,, il avait 
fe droit de -voir Emélie. La mort de 
Madame de Saint-Onge fit grand bruit 
dans l'Abbaye : on allait & venait ; 
on fe demandait à l'oreille , fi la grofie 
penfion qu'on avait promis de payer 
ferait acquittée? Perfonnc n'a l'ame û 
intéreffée que les Religieufes. 
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Etnélîe n'ignora pas longtemps ce 
qui (e paffaît ; fon amie , fille d'efprît 
& de^ mérite , l'en infonna. Elle nie 
trempait pas dans tous ces petits 
complots 9 que le défœuvrement en- 
fente ; la pitié avait commencé fa 
liaifbh avec Emélie : Tefprit qu'elle 
lui trouva cîçienta fon amitié. 

H eft difficile de réunir plus de 
force & d'éloquence que ces deux 
fenunès en raâemblaient; elles fe con- 
folaient mutuellement. 

L'amour avait fait les malheiu-s 
de la fœur Saint-Ange :fon courage 
& fa fermeté , l'avaient élevée atr- 
deflus de fei difgraces. 

Quand Emélie fçut ta mort de Madi 
de Saint-Onge , elle la regretta , mai- 
gre tout le mal qu'elle lui avait feft 
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ijCHiffirîr. — i^Me voilà donc libre ? j'u- 
ferai de cette liberté , pour quitter 
un endroit qui m'eft devenu odieux : 
î'Quhlieraiy s'il eft poffible,les défa- 
g^émens q\ie '^y ai éprpuyés^ le plus 
profond mépris eu ce que jje dois à 
d|es êtres ^ qui, au lieu de me con- 
folcir , ont cherché à me défefpérer^ 
La charité n'a pas été exercée enver^ 
moi j fans vous , ma; cliere amiç-, 
j'étais perdue : j'ai effuyé de la part 
de l'Abbeffe, ainfi que des Religieu- 
fes^.les mortifications les pl(ï^s cruel- 
les., La be.auté, cet avantage que j'ai 
reçu.(|l^ la nature , femblait aigrip 
leur humeur ; vous n'ayez été qup 
jtrpp longtemps témoin de leurs in,- 
juftes perfécutig«s .& de mes fouf- 
fronces \ v^s larmes, que. vf^^^is njiêliez 
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avec les miennes , adouciiTaient l'a** 
mertume de ma vie : vous favez que 
ces femmes me difaient continuelle* 
înent qu'elles altéreraient les traits 
de cette petite figUre , qui , félon 
elles, me rendait fi coquette. Mot 
coquette !.^ Je n'ai jamais aimé qu'us 
feul homme ; ma mère en mourant 
m'y aautorifée & me l'a delliné pour 
époux. Le jeûne aufière , qu'elles 
m'ont ^t faire , ne m'a-t-il pas ôté 
tous les agrémens qui leur déplai- 
faient ? Pour calmer leur colère , il 
aurait fallu m'enfevélir avec mîon 
bien dans cette retraite ; on me'pro- 
mettait qu'alors mes vices ne me 
feraient plus reprochés. Le regard 
de dédain que je lançais fur ettes, 
oie-&iiiÉUt traiter comme une fédi-r 



X P A R T I E. m 

tieufe qu'il Êdlak léduire; mais je 
me fouviendrai toujours que c'efi à 
TOUS à qui je dois la vie : vous avez 
exigé que je ne môntrafle plus de 
vivacité ni d'emportement » afin de 
défarmer mes ennemies ; je fuis de-^ • 
venue douce comme l'agneau qui 
tend le cou à la main qui i'égorge. 
Si je vous rappelle mes fouârances^ 
c'eft pour vous marquer ma gratis 
tude ) & pour vous vouer une ami- 
tié qui ne fe démentira jamais* Que 
ne pouvezrvous lire dans mon cœiir ? 
vous y verriez à quel point je vous 
chéris; mais avant de fortîr d'un lieu 
que je dois dételler , & que j'aime 
en même^emps, puifqull renferme 
ma pl\is tendre amie , je deiirerais 
gue vous me fijStez le récit de votre 
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iiiftoif e , & de ce qui vous a déter- 
miné à vous rendre Religîeufe. Nos 
momens ont été.toujpurs fi interrom- 
|)u& , que je n*ai pu favoir encore 
rorigine de vos malheurs. 

La Sœur Saint-Ange prenant Emé- 
lie par la main la conduifit à fa cellule , 
oïl elle lui dit: . i 

— rAvant de vous faire ^ ma chère 
amie ,. une Narration qui va me 
coûter bien des larmes , il eft à pro- 
pos que vous connaifliez celui, qui 
les a tant de fpis fait couler ; il .pourra 
me juftifier de tout le mal que j'ai 
pu faire.. En difant cela^ la Sœur. Saint- 
Ange tira une petite boîte dé cha- 
grin, qu'elle portait fur fon cœûr^ 
& l'ouvrant, elle fit voir un portrait 
jfi enchanteur , qu'Emélie fut quelque 

tems 



tems dans Tadmiration ^ & s'écria : 
—Ah ! ma chère amie , que cet homme 
cft beau ! quelle nôbrefle répandue 
dans fli'figàre! jë^ fens quelque chofe 
SHirT«'^^xTW?P^eft en 4e regardant j, 
^s ifdks£oWlir^U$f &; p^l^s de* di- 
gnité ; fesi^ yevi^ noirs fo^^t remplis 
de feu; l'j^fprit /en part cornue des 
étippelles* :rjin^lgré:.cela , je^ trouyt^ 
dans fa;jîgurrei un a}r de bonté qifi 
infpire la confiance que ie .premier 
moment de furprife avait fufpendue. 
Un honsmeportaiit cette phifionomie^ 
a du être bien dangereux ! —-Si vous 
avez été éjonnée des traUs que j'oflfre 
à votre vue , répliqua la Sœiur Saint- 
Ange, je dois efpérer aifément qite 
vous excuferez mes erreurs ; prêtez. 
votre attention à mes infortunes • 

K 
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HISTOIRE 
De la Sœur Saikt^^Ahcm. 

JE {vh fille d'un bon Ge^tihéttame 
de Bretagne, appelle Dorval. Mon 
père & ma mère mldolâtraient; iU 
m'avaient nommée Minette. Ils m'é* 
levèrent fort mal: tous mes dé&uts 
étaient à leurs yeux des gentilleSes. 
n était défendu à aucun domeftique 
de me chagriner. Si quelqu'un d'eux 
me contrariait, & que je m'enplai* 
gnifle , fur-le-chainp il était à la porte* 
Si je n'avais pas eu un bon caraâere , 
& un cœur excellent, je ferais de- 
venue un être fort mauflade & tout- 
à-fait incorrigible. Capricieufe fans 
fujet, je fàifais fouffipir par mes fan* 
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taifiesy tout} ce cjyà m'entourait^ Ta* 
vais i'efprit très-vif , une mémoire' 
furprenante , beaucoup d'aptitude 
pour les fciences & les talèns; voilà 
à peu près mon caraûere. Pour la 
figure , vous en voyez les- reftes ; je 
puis dire , que fans avoir été belle » 
je plaifais infiniment. Cette lutinerie 
que vous avez fi fouvent vantée dans 
ma mine ^ était ce qui charmait les 
hommes : ils me dirent tant que j'étais 
plie 9 qu'ils me le perfuaderent fans 
peine ; 'fen pris droit d'être vaine; 
je n'afpirais qu'à faire des conque** 
tes : j'y réuffiflais ^ & j'en étais fi 
flattée 9 que je voulais, que tout le 
monde fçût que j'avais des adora- 
teurs ; je croyais même follement , 
cpie plus j'enchaînersûs d'hommes à 

Kij 
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mon char, plus je protiverais mon 
mérite & perfuaderais qu€ j'étais 
charmante, ' 

^ ' Sans avoir appris le manège des 
Coquettes , je fa vais ce qu'il fallait 
pour captiver les hommes. Un regard 
tendre à Tun ^ un fouris gracieux à 
l'autre^ ime agacerie à celui que je 
voulais acquérir , les rendaient mes 
efclaves. Sûrede ma vîûoire , je leur 
faffais des querelles d'allemand : s'il 

^'en trouvait quelquesnmsfetigués de 
mes caprices fans nombre , & que je 
yiffe prêts à me ; quitter , je lés flat- 
tais, & prenais un air de langueur V 
qui me les ramenait plus foumis qu'au- 
paravant. Je faifais périr d'àmoùr d€ 
pauvres malheureux dont je me moc- 
quais > tous mes Cavaliers étaient 
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obligés de fubir de fcrrtes épreuves. 
Je leur ordonnais cent extravagab* 
ces ; ceux qui par hazard n'adhé-. 
raient pas à mes folies, étaient mal- 
traités ; je £difaxs iemblant de douter 
de leur paffion : il était rifiblè de 
les voir alors tout trembians : ilis me 
demandaient pardon &'m'6héiflaiei^. 

Mes père & mère is'applaudiflaient 
de mon empiré. —Ceft un bijou qiie 
notre enfant: rien ne peut lui réMer: 
elle fait tourner la tête^ à toits les 
hommes* Enfin Tinftant arriva que 
cette fille fi légère changea tout-à* 
coup de càraûerei • 

Le Marquis de Mainvilte vint dans 
notre Province : il coiu-ut toutes les 
Beautés de notçp pays : je ne fiis pas 
une des dernières qui excita fa cufid- 
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fité 9 mes extravagances multip!^e» 
dont il entendit parler ^ lui donnèrent 
Fenviede me connaître ^il fe fit pré- 
hnter. Surprife de fa figure , je bé« 
guayai quelques mots, aulieu de ré-* 
pondre au compliment qu'il me fit: 
il me trouva f<Mrt fotte ^ comme il me 
l'a dit depuis. Ma phiiïonomie cepen* 
dant le frappa; j'en avais beaucoup p 
Se mes traits 9 fans être réguliers^ 
ont fait beaucoup plus de paffions^^ 
que de plus belles femmes n'en au--^ 
raient infpiré. J'avais remarqué qu'il 
avait témoigné de l'étonnement en 
m'abprdant ; je ih'en félicitai : En 
voilà un qui va faire crever fes ri-» 
vaux de dépit : il aura la préférence > 
il efl charmant* Je bâ^flais mts petite 
projets 9 &' méditais de Êdre enrager 
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feous mes Gentillâtr^, |.e Marquis^ 
après une vifite qui me parut trèsr 
coiirte^ fbrtit; il emporta ma trai^- 
quillité i d'après fon portrait f, veu^ 
deyez juger que tous les cœurs lui 
étaieot fournis quand it panûfiait. Je 
paffai trois ou quatre jours fans le 
voir ; je devins d'une bimieur a£Ereufe^ 
je courus confulter mon miroir ^ 8c 
me regardant avec complaifance ra^ 
iurément , difais-je , ce Marquis n^t 
pas de goùt> fi je ne lui ai pas Êtit 
la plus forte impreiHonril av^t ce« 
pendantparu frappé de mes attraits^ 6ç 
il ne revient pas.»», que me manque-t^^ 
il donc ! ne fuis-je pas remplie de gra-r 
ces ? mes yeux font deux petits con* 
quérans : tout ce contour de viiàge 
eft délicieux : une bouche fi petite. # » 
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dix fept an»; en vérité célà'éft frtUi 
que fuffifaht : s'il til'échappàît , éè 6> 
Tait lin outrage à mes charknes ; jVtt 
IVrais irtcônfoîable. < • 

Lorfque mes àmottreux parurent, 
ils fe fentirent ée ma mauv^ife hu-^ 
«leur ; jeles trouvai tous d'un lourde, 
d^m gauche à faire horreur. Tout i?e 
iqu'ils faifaient pour me pilaire ne 

' xéi^ffait pasî je ne me fpuciais pliis 
de leurs hommages ; il me fembla 
mênie <Jue ces bonnes gens avec leiir 
air pefant , faifaient tort à mes char- 
mes r je leur déclarai nettement que 

* feurs foins avaient l'honneur de me 
déplaire. Accoutumés à mes brufquè- 
nés , ils ne fe tinrent pas pcnir dit 
que leur âffiduité m'ennuyait à périr : 

' £ncore quelqu'incartade nouvelle ^ fe 

difaient-ils. 
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difaient-ils. Enfin le Marquis parut;" 
mon vifage fe colora : le plaifir de le 
voir m'embellit. Une femme qui aime, 
n'eft pas difficile à deviner ; jettez les 
yeiix fur elle , quand fon^^mant entre, 
vous la verrez devenir mille fois plus 
belle. Je fus moins idiote à la féconde 
vifîte du Marquis ; j'employai toutes 
ces petites minauderies, qui m'avaient 
toujours fi bien réufïî. L'envie que 
j'avais de lui plaire, ne pouvait lui 
échapper. Il fourit avec im air de dé- 
dain qui me piqua; je ne fçavais pas 
que cet homme fi féduifant, n'était p^s 
léger commet Jejs jeiu^esgen^ de foa 
âge , qu'il fallait pour me l'attacher 
des qualités que je n'avais pas. Oit 
du moins qui n'avaient pas été déve- 
loppées,, vu la mauvaife é4ucatioiy 
/. Panic. L 
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qu'on m'avait doûnée. H làe tnHiva 
différente dit premier jour oii il m'a- 
yait vue ; mais il s'âpperçut que 
j'étais très-coquette, & c'eft à cette 
idçe qu'il prit de moi , que j'ai du 
la manière lëfte dont il m'a traitée par 
lafuite. 

Ma liierc s'appercevant que je le 
trouvais aimable^ neuïianqua pas^ 
quand il prit congé d'elle , de le prier 
à dîner pour le lendemain. 

Voilà ma petite tête en campagne ; 
comment m'y prendrai-je pour lui 
mipigrer de l'amour î il m'aenflfetmmée, 
jfi r^adoret... ma vanité qu'il a bluffée 
me fiiit fentir . qvï-il n'eft plus de féli- 
cité pour moi û je ne parviens km'en 
Élire ainier. Je me i;oûchai de bonne 
lieure ^ t>0ur avoir le teint plus frais* 
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Ma prévoyante fut inutile; je ne fki* 
fais que me taurner ^ & m'agiter dans 
mon lit; là fomméil que j'invoquais 
jne fuyait. Voilà un petit Marquis 
bien incommode; je né ferai^ dei- 
main i pi-çfentdWc ; il eft fort plaifant 
qu'il trouble mon repos. Je lui cher^ 
chais mille débuts : QuVt-il don^ 
de & fédui^t ?^ de grands yeux noirs 
à la vérité^ mais qui ne difent mot. 
Il eft grand ^ bienfait ; mais il me 
{KBir^t d'une longueur qui ne finit pas; 
courant après les grâces & ne les 
«ttr^ant jamais j 4'ua maintiefi étu» 
dié > petit maître à Texcès ; du bon 
fens.? aucunement ; parlant comme un 
perroquet à qui on a appris im joli 
jargon; il n'y a pas là de quoi tant 
pietoufalemer; 

Li; 
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- Le jour me furprit dans ces réfle- 
xions; je me levai, & courus à la 
glafie ; mes yeux étaient battus ; une 
pâleur répandue fur ma figure, me 
rendait intérefianté on ne peut davan- 
tage. Je ine mis à ma toilette; j'^fliyaî 
dix parures , fans en trouvée une 
dont je ftiffe contente, je me trouvai 
coifée fort mal , & je grondai mes 
femmes: Cette boucle , leur dîfiiîs-je , 
eft faite mal adroitement , r ecom- 
^encèz4a donc ; vous m'impatientiez. 
Après avoir employé cinq heures ^ 
pour donner une tournure élégaiite à 
mes cheveux , je parvins à être affez 
contente de ma petite perfonne. Je 
m'habillai le plus éléganunent qu^l 
me futpoflible ; un fichu noué n^li* 
genunent cachait des beautés ^ & les 
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kiffah pourtant entrevdir affer pour, 
ep.f^re defirer davantage ; il était &** 
çiled'appef ceVoir quer j'avais la jgorge 
fuperbe.Ainfi arrangée, je dêfcendïs 
pour recevoir mon vainqueur que 
jfefperais prendre dans mes.filets : je 
nie( promettais bien ^ quai^ il yferait 
une fois , de lui faire payer le doute 
oîi il, m'avait mis de pouvoir lui 
plîjire. ;; ^ * . = - , ; 

Enfin Mainville tant attendu, parut 
CotHme: $'il eût été d'accord avec moi. 
à qui eflaierait le plus Ton pouvoir. 
Il s'était habillé d'une .magnificence 
qui^îou^it encofeà fa bonne mine:, 
il vint : me)fouhaiter le bon jour d\m 
air dégagé- En lé fixant , je m'ap- 
perçus que mes grâces commençaient 
à opérer; l'élégance de mon ajufte- 
. Liij 
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f9S 1» yeiiK 4« àie^as moi ; ïbuvent 
)e les baiffais éfiâ de ICn dominer ^tts 
de liheri» poiir m'^e^ian^ner. Nous 
c^mtnençames tine conVérlatîon très- 
fpirituelle ; M pamt 4totHiié de me 
xxiQwfjsr le ieus toiAmiiâf | ^ lÉiie con- 
trariait ibuvent 9 de dirputak avec 
tant dV>pam4treté , que je le trouvai 
impoli , parce qu^l n^était pas de mon 
avis. H.nfen prit de l*Kuiiiêur 'que je 
riieî gardai iàe, mohtreir J je oredottblài 
au cootr^ire de gaieté^ & difai^ en 
moifflOiâine : Je veux à quelque prix 
que. ce foit, jqu'iV m'adc^-^. Nèus paif^ 
fâmes à liable-;>il voulut ^d^lnèr la 
maini m^ mtee vielle me le rçiivoya ; 
je ne la £s fos répéter : je ft|^ faifis 
très-Vite de faiterfonney & j^eus ibin 
de le placer auprès de moi. 
\ 
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On nous ftr\rit ua dîner fomp^ 
tuevix : je l'avais ordonné. Née avec 
du goût , je favaî^ donner l'air de 
fête à tout ce que je Éaifais. Nou$ 
ibrtimes de table ; un« Mitfiquç chaçi^ 
pêtre fe mêla h nos jeux ; je chanta) 
agr^Mement ; ma voix était très^ 
hé^ 9 l'envie de plaire rendit mes 
fons mélodieux. Mon père enchanté 
me ditiMignone^ tu es en voix; je 
ne t'ai jamais vue fi jolie , que tu l'es 
aujourd'hui.*-— J'ai poiu-tant p^é une 
mauvaife nuit. —^Comment aurais-tu 
donc été mon enfant ? tu es raviC* 
fante ; n'eil-ce pas MarquisMl parut 
çmharaffé de fa. r^K>Afe , ^prè$ av w 
j^éitté, U en fit ime qui ne me plut 
pts : elle ne flattait pas ^S^ex mon 

amour propre. Nous aUâme^noUspnh 

Liv 
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mener dans les jar<lins avec toute la 
compagnie ; Mainville me donna le 
bras, il ferrait le mien contre le fien : 
Qu'eft-ce que cela fignifieme difais-je? 
à^peme daigrie-t-il faire mon éloge : 
poiurquoi m'a-t-il preffée î ce mou- 
vement femblerait annoncer qu'il 
m'aime : me fuis-je trompée ? e|pH:e 
ùneiUufion? 

' Ugardait le iilence, il afFeâa de 
fairç quelques pas , qui puflent nous 
<21oigner du rede de la compagnie : 
je m'y prêtai , feignant de ne pas 
m^appercevoir de fon defiein. N'é- 
tant plus à-portée d'être entendu, il 
ime dit que j'étais jolie , que mes 
yeux avaient fait im furieux ravage 
fur im homme qui n'ofait fe déclarer , 
& qui craignait de me trouver pré- 
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venue en faveur d'un autre. Je com- 
pris le fens de ces paroles ; ravie 
de voir qu'il commençait à s'en- 
flammer &c qu'il fe prenait de lui- 
même au piège que je lui tendais , 
je laiflai. tomber la converfation , & 
ràllentis ma marche , pour donner 
le tems aux perfonnes qui fe prortie- 
naient avec nous de nous rejoindre : 
il m'en fçut mauvais gré , & futiâché 
qu'on rompît notre entretien : prêts à 
nous féparer , fes yeux femblerent me 
témoigner tous fes regrets. Je ne me 
pofledais pas d'aife de le Aroir payer 
par l'amour l'efpece de dédain qu'il 
m'avait fait paraître. Quinze jours fe 
pafferent , pendant lefquels il me fît 
fa cour aflidùment ; j'évitais tout ce 

qui pouvait lui fournir l'occafion de 
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me faire une dédaratioii;ilea était 
défefperé : j'eiis pitié à la fin de fon 
totirment, Tétais aujR fort empreffée 
de ^entendre prononcer qu'il m'a- 
dorait ; c'était une réparation qu'il 
devait à ma beauté ; il en avait déjà 
fait une à mon efprit » en avouant 
qu'il m'en trouvait beaucoup. Une 
femme coquette veut à quelque prix 
que ce fçgt que tout le monde l'ad- 
mire : j'ai appris par ma propre expé- 
rience qu'elle amufe , mais qu'elle 
n'eft jamais eftimée ; & qu'outre fes 
ridicules , on la charge encore de 
ceux qu'elle n'a pas. 

Je propofai à^Mainville de faire un 
tour de jardin; enchanté de ma pro* 
poiition , il l'accepta, — Savez-vous, 
me dit-il , que voilà ime promenade 
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bien dangereux? , & qu'on pourrait y 
perdr^falibert^^ —-Je croi? que je ne 
fuis p^ une femme à craindre. A ce; 
mot ,11 foupira....-^Que fignifie ce 
ibupir ? auriez-yous du chagrin ? j*ea 
ferais yraiment fâchée ; l'amour ne 
trouble pas fjuis doute votre repos« 
«—J'aime pourtant à la folie ^ mais 
mon mal eâ d^une nature à ne pas 
guérir» Axes.paroleç il me prit un fai- 
fiflemen^. aftretix ; une fueur j^pîde 
fe répandij:. fur tout njpn rcorp^ : s'il 
m'eût regardée dans; ce momenfj il 
aurait jugé qu'il régnait dans mon, 
cœur & qu'il me portait w ccmp 
moa^teL Ff ifant un effort pour diffi-^ 
muler mon' embarras, ,— Eft-ce à Paris 
qu'habite l'objet de vos feux ? un Ca-- 
valier feit comme vous , eft bien fur 
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de plaire , quand ifâimerà. —'Je n*aî ^ 
répondit-il , nitlle efpérance; j'adore 
la perfonne la plus coquette qu*on 
puiffe imaginer : elle liiWurerait 
qu'elle m'aime, que je ne le croirais 
pas. — Vous êtes ^n vérité , Marquis 
trop modeftt j & ^rop incrédule ; 
vous ne connaiflez pas tous vos avan- 
tages : lorfque vous parlerez, croyez 
que vous ferez écouté, & qîie vous 
n'aurez aucun rival. Il fe précipita 
à mes pieds : .i--Si ces féntimehs font 
vrais , je fuis le plus heureux des 
hommes. 

Je voulus lui répondre , jé ne faifaiis 
que balbutier; étourdie de dette dé- 
claration , & de la vivacité qu'il 
mettait dans l'expreffîon de fa ten- 
dreffe, de plus enivrée de ma païïion 
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9t d'un fentiment jufqu'alors inconnu 
à mon coeur, je^^ne m'apperçus pas 
qu'il m'entraînait vers lui; faible, 
chancelante &fans défenfe, je/ tombe 
dans les' bras de mon am^nt, parta- 
geant fes tranfports.:, fans deviner que; 
mes bontés le rendraient téméraire«.i 
Enfin cette fille fi^fiere avec tous fes 
amans, perdit fon innocence ^fansrop** 
pofer aucune réfiftance à fon: vain* 
queun . 

/ Revenue de ce délire , je fentis 
combien je jMpîs de me 4égr2LàQr 
aux yeux4em1nvilk« lies reproches 
les plus cruels luifiirent prodigués ? 
il m'écoutait«avec uii fens&oid dé{e{^ 
parant: après mille in veâives de ma 
part , il allait me répondre , lorfqufiut 
de nos bonsG^ntUlâtres,inqui\3t4^nd 
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mepas voir rentrer, s'avifïàe vcnS* 
tout eâbuflé pour fevoir s^l ne m'é- 
tait rien arrivé. Voilà un hommes 
dis^je eii moi-même , qui a fait une 
grande diligence ! s'il flit venu plutôt^ 
;e ne ferais pas coupable. MaînviUe 
voulut «e. donner le bras , pour m'ai* 
der à marcher; je le repoufiai rude- 
ment : mon épais Gentsl&onune pari 
d'édats de rire qui ne finiflaient pasi: 
•«-Bon ! s'écria-t-ily en adrefTant la pa» 
rôle au Marquis^ & fe frottant les 
mains 9 .}e 6tis contâ||$ vous voilà 
au mèm^ niVeail qtlPlMfUS; Vous 
éprouverez k.yofréiowrcmnmé éhi 
éft cnielieî il n'y a pas moye» d'y 
tenirr Je liû lançai im regard qui V'wf* 
timida ; je regagrâi le logis , & en 
renti^ant , je jeiti liés y eux. à la de* 
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robée fur Mainville ; il était char- 
mant; le bonheur était répandu fur 
toute fa figure ; fa phifionomie était 
majeâueufe : il me parut moins cou- 
pable que moi : il partit 5 fans ofer me 
parlef ; il me croyait trop couroucée 
pourl-entendre; je ne fis rien pour le 
retenir ; j*«tais trop honteufe d'avoir 
à roiigir devant lui. « 

Lorfque je fus feule , livrée à toute 
l'horreur de ma faute , je la feiitis vi- 
vement* Que viens-je de fi^ire ? je fuis 
perdue.% « • réparons ma Êâbleâe s% 
eft encore tems; c^eft la première V 6c 
la dernière^ Ah ! Mainvitté ! perdrai--j« 
ton comr ? Je fuis criminelle , il eft 
vr» i maisnul autre que uà , je tt^ 
jure 9 ne ni'aurait rendue telle; XJk 
charmeincomwdontjenè ptttS4*^eiidr« 
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raifon, t'a fait triompher; en m'é- 
poufant, je t'aflîire que tu acquer- 
ras une femme vertueufe. Je pris le 
parti de m'expliquer avec le Marquis. 
•Plufieurs joiu-s fe pafferent fans en- 
tendre parler de lui : jugez de mes 
frayeurs. Je priai Dorimont de me 
ramener. Je vous ferai bientôt le por- 
trait de cet ami : il m^obéit. Quand 
-nous fumes éhfemble , il fetetira pour 
nous laifler caiifer. Je pris la parole : 
Mainville , vous devez préfiuner que 
;j'ai bien des chofes à vous dire ; mais 
rfurtout parlez avec fincérité : M'aimez- 
vous?- — BtWt queâion me répondit-il; 
elle eft très-placée; je vais vous le 
prouver mieux qu'en vous le difant. 
|1 voulut m'emlvafler ; je m'oppofai 
avec fermeté à fes efforts. Etourdi de 

ma 



I. P A k f 1 E. 137 

ma défeiife , ilme dit : Qu'eft-ce que 
cela figmfie ? je fuis confondu ; c'eft 
par votre ordre que je fuis ici, & il 
vojus prend une bizarrerie nouvelle l 
je: vois qu'on m'a très-bien dépeint 
vôtre caraûere. 

Arrêtez ,.Mainville , je ne veux pas 
en eptendre davantage ;, je vous ai 
donné le. droit de me juger ; j'étais 
tout'ce que vous> voulez me repro- 
cher j. coquette -, légère , n'afpirant 
qu'à plaire , aflervifiant tirannique- 
ment tO(U9 mes anians fans les rendre 
heureux > & defirant d'en av^ir beau- 
coup: par une fyîHt ^ vaine gloire ; 
je vois dairementque vous avez pris^ 
de fens froid , le plan de m'entraîner 
a«L précipice oh vous m'avez âdttomf* 
ber. A quoi* V4>us férvmt les cpidiités > 

L Partie. M 
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d'hoim^te-hoiàme que ¥br^ vous prcH 
digue , û vous en aves^ jagi ainfi avec 
une JfiUe de condition ? cette probké 
tant vantée efi âuffé ; c'eil vous que 
j^nterroge , je ne veuac.pas entre nous 
deux, d*autre juge que Mainviile v& 
jç vais commencer à vous &lre mon 
aveu ; que}qu%tmnUant qu'il puîfie 
être 9 connaiflez-moi. Je vouis aimaidès 
l'inilant qitejevous vis^faiïsi^profivir 
dir que la bleffure que vous a vies^ faite 
à mon cœur était de nature à m pas 
guérir 9 ma légèreté enars&gea votre 
conquSSté comme untriiMB^ç dr^slus 
armes charmes : je «royâsma (f^amsé 
compromHe, fi je neparvenak-pw à 
vous plaire ; je ne tn'dppérccvais pîa 
que ramdw^c ]e:n^zMm:pèi^ vét 
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e(«ur ^ & que je prenais des chaîaes, 
en voulant vous en donner* Si j'eufCs 
coimu le danger de vpus écouter ^ je^ 
Faurais çombatu^ & m'^n ferais ga-« 
cantie} fêtais trop, accoutumée auac 
hommages de tous l«s hommes 9 pour 
craindre de perdre ma liberté ; je re^ 
çeyais avec hauteur touç; Içs Gen^ij^s^x 
Ixomm^ de ma Province ^ & mçn 
co^ur avçc AUX tie courait aucun rif-« 
^e ; mon indiiFérenCe dédaigneufe 
4t9it fondée fiur |i^a vanité ^ mon inex- 
péiriençe ipii'avait infpiré trpp de (é'^ 
cufité. Ma faute ift g^9V^> elle jqa'é* 
claire } H fallait vous fuûr ^ au lieu de 
yoHS defirer avec empreflement : l'hu-t 
nieyir que je reflentius de votte a^fence 
aurait dû m^être un pxéiàge fur du 
laalbjeitf d<wxt j'étaismenw Ueu^ 

Mij 
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de réjetef loin de moi votre image ," 
je ne faifais que m'en occuper ; je 
peniàîs à vous , & vous nommais dans 
téibmmeil ; à mon réveil les mêmes 
idées mé pourfiiivaient t vos traits fe 
font gravés dans mon cœur , ils n'en 
fortîront plus ; il eft inutile de le dé- 
gùifer , je vous adore.,,. Mais en vous 
apprenant avec fincérité toute l'im- 
preffibn que vous m'avez faite , fâ- 
chez auffi.i^ie cette fille qui eut une 
fàiblefle pour vous , n'en aura jamais. 
Sr^é vous ai àùtoriféà me méprifer , 
môfi' repentir vous forcera à Tindul- 
gehcè, & excitera peut-être un jour 
Votre pitié ; ma conduite va vous 
feare connaître que le crime était 
étranger à mon cœur, & que celui 
que je me reproche, n'cft provenu que 
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de ma mauvaife éducation & de rem- 
pire «Arfblu que j*avais pris fur lès 
hommes qui m'enviromiaient. Si voui^ 
perfiftez après cet aveu à me trouver 
coupable , je m'en punirai , & j'en 
mourrai de douleur ; mais de grâce 
cachez à mes père & mère qtfe je 
fuis indigné d'eux; ne vous vantez! 
jamais de mon ippiprobre : s'ils eà 
étaient inftruits , j^aurais creufé leur 
tombeau. Leur aveuglement fur mon 
compte m'a jetée dans l'erreur ; en- 
feveliffons avec foin ce qu'a produit 
leur funefie complaifance : û mon 
repentir vous touche, U n'eô pas en- 
core affez tard pour que l'on ne puiffe 
tout réparer. 

- Le MariquiS) après m^av oir écoutée^! 
fit tout ce qu'il put pour me J&ire^ 
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changer de fjrftéme ; U m'aurait qtt'il 
m'aimait à la folie. Piquée du tour 
gai vit qù'ireherchait à pi^nd», je 
lui diâ : Il efi imitile d'éluder ; c'eft de 
la fraûchife que je demande & que 
je dois attendre. Je m'en vais donc» 
mç ditril y en ufer avec vous , &c vous 
imiter. J'avais beaucoup eatendu par<- 
1er de votre besmé^mx vantait votre 
efprit'^ mais ce qui excita le plus 
' ma curibfité, ce furent vos bis^areries 
dont tout le pays retentirait ; elles 
me parurent pkàfantes ; comme elles 
faifaknt le fujet des converfafsons 9 
il me piit^ ep arrivant dans c^e 
ville 9 une forte envie de voir de près 
un objet fi fingulier , & que tout 
If monde admurait maigrie fcs ixti^r- 
vuanc6S« 
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- Je ^ vous fus prèfejnt(5 î vous me 
charmâtes f je me gardai bien de vous? 
le témoigner :.fét?4ç en gardp coo- 
tre une enchiifiterejpri^oi fi f44uir«nte: 
je fu5 :pçu .-i^Éait d$ votre efprit 
dom on avait lait tant 4'etalagé ; uiie: 
fiîconde viût^ me ^étiiiMfyi : je yon^ 
trouvai: de hiûxï^&ySiiu^fonà d^ 
çpquett^li^ie qui svç n^'^é^h^pp^ p9$^^ 
vous cl^rchiex à #»§ p^^^SJ- YQymAi 
votre manège, }e me gardai de m'at-* 
tacher à yoMS ; rje 0^e prêtai à votre 
fm3^^;voi^l^mz^' : ]p fenlisc 
p.ourtam qm û y^usravie^ eu des ^ua^ 
lités^fVO^sim'^riei fixé} i^e tr0u-^ 
vant en* vpus qiie de la légèreté , je 
vous de^ai pour ma maitreiïès §c i^y^ 
troijivant ^às^4'^hô^lçy jfen^ iwrp^ 
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foin, ou caprice i ou une épreuve cjur 
me fait maltraiter ; vous m'inter- 
rogez ^ je fuisf trop galant homme 
pouf vous parkr autrement:^ 
:' Ah-Nfer^uis î cette dufe vérité pé-'» 
nétre jufquài mon cofeur ; j*ai perdu 
Votre eftime, rien ne peut41 me la 
tenàte } triés erreifrs^ que Je- détéfte ^' 
^o^rraieiit être ré|>arées pai* - Thy- 
itfe(h,.v.. Quoi } vous baîffez les yeux , 
& ne me répondez pas : cruel ! fallait-il 
me tromper? — Vos reproches font 
îh)uftes , ma chère Minette ;' qu'ai-je 
promis ?' je n*ai pas employé la fauf- 
feté pour vous féduîre :il ne m'en a 
coûté aucune peine. La colère me 
faifit de telle force à cette réponfe , 
que fans examiner que je [perdais 
pour tpujoiurs le Marquis , je lui dis : 

— Monftre! 
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— Monftre! fortez de ma préfence^, 
& n'ayez jamais l'audace de vous y 
préfenten 

U ne fe le fit pas répéter; il par- 
tit comme un éclair. A fa façon de me 
quitter , je jugeai que je n'étais pas 
aimée. 

Dès-^lors je changeai de conduite ; 
tous mes amants furent congédiés 
de bonne foi : ils, ne comprenaient 
rien à ce changement. Le feul Dori- 
inont eut permiâion de me voir. Ma 
mère étonnée dt la retraite oîi je 
voulais vivre , fit tous fes efforts 
pour m'en retirer; tUe me démanda 
avec bonté, fi j'avais quelque cha- 
grin : je la défabufai, & me gardai 
d'enfoncer le poignard dansfon fein ; 
mais 9 /hélas ! lé moment n'en était 

/. Partie. N 
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que différé. Je me fervis pour me 
féqueftrer du monde , du prétexte 
que je reconnaiflais Tabus d'avoir été 
frivole, & que je voulais déformais 
être citée pôurla folidité, autant que 
je l'avais été pour mes extravagances. 
Comme mes parens n'avaient d'au- 
tre volonté que la mienne , je fiis 
libre de vivre à ma fantaifie & de 
voir fouvent Dorimont. On avait 
remarqué qu'il 'me plaifait plus que 
perfonne ; e'enfiitaffez pour l'inviter 
continuellement : je dois à mes cha- 
grins la connaifiance.de fon mérite, 
& lui ai obligation de ma Philo- 
fophie. Avant mon avanture^j^avais 
fçu difcerner , malgré mon étour- 
derie , la folidité 4^ i'efprit de Do- 
rimont , quoique j'cuffe ibuv^nt ri 
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^de fon air de raiibn , que fe troiivais 
ridicule : il avait vaulu quelquefois 

-s'avifer de me donner des leçons ; 
je Tèn avais guéri en le turlupinant : 
retenu dans fa morale par la crainte 
de m'ofFeiifer , il attendait tranquil- 
lement que je lui rendiffe juftice , & 
n'en fuivait pas moins cpnftajajmwt 
mes pas. Je n'y faifais pas attention , 

, il n'était pas Gentilhomme, & j'au- 
rais cru dégrader ma condition en 
m'humanifant à écouter un. roturier ; 
il était de plus Financier , & m^s 

• préjugés étaient û forts çontx^ eu^ 9 

. que je dédaignais les honuues de cme 
claffe ; j'ignorais pour lors combien 
idie gens ejftiiwiWes fe. trouvent d^s 
le nonibpe , & que l'homme de quel- 
que coodiùon qu'il foit , eil peu ie 

Nij 
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€hofe 9 fi les qualités de l'ame lui 
manquent. Je me fuis depuis reproché 
tous les mauvais traitemens que ma 
vanité avait fait éprouver à Dorimont: 
cet ami refpeâable m'a rendu de fi 
grands fervices qu'ils ne fortiront 
jamais de ma mémoire. Je vous ai 
promis dé vous faire fon portrait , 

(le voici: 

Il ne prévenait pas en fa faveur , 
il était laid ; mais en l'entendant parler 
on oubliait aifément fa laideur ; beau- 
coup d'efprit corrigeait les . ierreiirs 
de la nature. Une grande douceur fài* 
fait le fonds de fon caraâere ; rempli 
d'une probité peu commime ^ & fort 

^compatifTailt *, il foulageait les pau- 
vres , principalement ceux qui malgré 
leur travail & la fueur de leur froo^ 
n'avaient pas. de quoi vivre*- 
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Céft dans les chaumières , au mi-, 
lieu des campagnes qu'il répandait fes i 
bienfaits. Combien de fois fecourut-il , 
dès malhevireux: réduits à la condition 
de^ animaux, mangeant de l'herbe pour 
toute nourriture ! d'autrcff n'ayant 
qu'un méchant grabat , qui fouvent 
leur eft arraché^ parce-qu'ils n'ont pas : 
de quoi payer lesÊ impôts. \ • 

• ••'•'» t •: \ • . 

» c • • • • OCCt ' 

Entraînée, ma chère Emélie , par 
ma fenfibilité , j'ai expofé à yotre 
imagination des images vraie», q^ioi^ 
qu'elles vous paraiffent peut-être. dé- 
nuées de vraiiFemblance ; votre jeune: 
âge Élit pour les plaifirs , ne vous 
préfenterait pas l'idée àxt malheur, 
fi vous ne l'aviez éprouvé vous-même 

Niij 



r5C> Ê ME L I E. 

cbrts? un aiifre genre ; ces différens 
tàbleaiix' doiteftt vous faire juger 
combien Dorimont venant au fecours 
des^ ttiathetireux , aurait du être facré 
& cfiér à liîon cœur. Je me rappelle 
avec pairie, que c'était un pareil 
homme que f ai tant fait fouôrir par 
meSca2rîces. Depuis mon retour fur 
i<pi-mêmè , je m*éntretenais fouvcnt 
avec <:et ami généreux; je cherdiais. 
àatm fa. converfation un remède à 
là lïiéiancolîe qui m'àccabkit i le mér 
ptis de Mainvilfe était un fiippBce 
aii&eux pour moi. Te voilà donc 1 
me ififais-je , l'opprobre d*un homme ! 
tm qui les dédaignais tous f Mes bons 
6)Ë»tils-homm^s revenaient i&ns cefie 
à ma penfée ; s'ils font moins élé- 
gants y du moins ils ne font pas. 
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faux: leur naïveté vaut mieux qjUf 
j^s dehors trpmpeurs du Marquis, 
Si; le^ villes- font reçiplies de tels^ 
hommes , qu'on eft heureux, d'habi- 
ter les lieux oîi ils ne fe rencon- 
trent pas! / ,^ 
Lav préférence que j'avais donnée 
à-Ô^rimont, ert mç. féquefti-ant de 
toute fociété , l'avait ôatté : ejlé 
marquait; aufli que ift0n efprit n'était 
pa$ fans difc€*^ejtnçnt . pprimqint s'é-* 
t^di^ à fe: rendre, ^î^rié?i)le:;-il eipéra 
que je pourrais îprendre de l'amoiUF 
pour lui , cCf^tnèil en avait pris pouy 
ffioin II n'of^ pourt^ti rifqit^r um 
dédaratioB ^ dan^ Kappréhenfion d« 
m'^riter» rA la: moindre marque d^ 
bonté que j;e lui donnais^ fa bouche 
3'ouvraitpour m'en témoigner la plu$ 

Niv 
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•yive reconnaxfiance , êc mé dire les 
chofes les plus touchantes ; j'avais 
foiii (Féviter qu*3 m'entretînt de Tes 
?eux ; je déclamais contre Famour : 
nous vivions Tiin & Fautre dans une 
contrainte réciproque 9 lui ne fâchant 
comment s'y prèiidrë pour m'àvouer 
qu'il m'aimaiti moi éludant tôujôiurs 
ies explications. 

Nos converfations ordinaires rou^ 
hûenf fur des dhàpittes férieux ; il mt 
donna une teinture de toutes les 
feîericei ; m'apprit l'hiilélre , fur-t^ut 
celle de France; je n'oublierai jamais 
un trait qui me frappa > il nous fidt 
voir combien rio« kois autrefois 
étaient peu^iilflrHiits. Oti regarde Fran- 
çois premier comme im Sçavant,par»- 
ce qii'il entendait le latin ;^_c'èft foui 



t P A R T 1 È. l6j 

lui quct ru£îge de rédiger lei aftes 
en cette l^gw fut ^boli ; ce Mo- 
narque choqiié de Jabari^iie du flylc, 
voiilut mettre les parties à portée de 
comprendre des aâes, dont fouvent 
leur .fortune dépendait. Ce <pii dé- 
termina Je Roi à ce changement y 
fut que. fa, Majefté s'ét»t informée 
d'imCourtif^y fi l'arrêt rendu dans un 
procès y était en fa faveur , le Sei- 
gneiur lui répondit ; Sire , j'ai perdu 
mes bottées» «—-Vps bottes? queyoulez 
vous dire ? répliqua le Roi. w-^Oui , 
Sire; la Cour s'eft fer vie de ces termes: 
Di3a Curia dikptîavit ,^ d^ofatdiSum 
tfSfwt/ç». Langue que le Roi trouva 
^ ridicule , qu^il défepdit à fon PacLe^ 
ment de s'en fervir dans la fuite, 
Excufez I ma chère amie , £ ]e 
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coupe de temps en temps mon dif- 
cours par dés anecdotes ; elles ré^ > 
jouirent toujôurs^ib#n< iina^iifadon : 
afibiffée par les chagrins que j'ai 
épifouvésr J'apprenais avec une fa- 
cilité fingulière; mes progrès? ëtOA- 
naient Dôrimoni ; la leÔure me fit 
perdre toute ma ÎBfivolité* Je de- 
Vins une femme raiibnilable , cèmime 
îl aurait faiki Têtre polir plaire au 
Rfarquis. - - • "' - - '^-^ ' 

le it^eii entendais plti^ pjÈffer ;fm' 
fouvenfr me troublait: quelquefois r 
alors rappèlaiit toute ma fierté , le 
calme fé rétablîffait dant mon- cœur r 
heureufe, s*il èûtpùy durer 1 Jem*àp- 
perç^s que je portais dans ntônfeài* 
un gage qui aurait dû en être un de 
Tamour deMainvillc, mais qui le de- 
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venait bien plutôt de fon crime & 
de fon infidélité. U y avait déjà cjiiel- 
que temps que ji'avais des doutes fur 
mon état ; des maux de cœur vio- 
lens m^'éclairerent fvut ma fitilation t 
^ Tenvifigeai avec horreur. Mes prin-r 
cipes fur Thonnetu* étaient piurs » & 
yt me condamnais avec lu dernière 
rigueur. Malgré ma mauvaife éduca- 
tion f mon cœur n'était pas gâté ; 
f àvaisiTeuIemeiTt manqué de prudai^e 
pour me conduire : le tcmpis de ma 
groâeffé s'avançait, 8c mu triâeâene 
feifait qu'accroître. 

Dans cet état douloureux ^ je m'in» 
formai de Mainville ; peut-être , di- 
fais-je en moi-même , quand il faura 
qu'il eft père , aura-t-il quelque re- 
tour poiu- moi 1 ma recherche fiit 
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inutile. J'appris qu'il était parti <fès^ 
le lendemain de notre dernière entre- 
vue, n avait fans doute craint que 
ma famille , en apprenant le deshon- 
neur dont il venait de la couvrir > 
ne le forçât à m'époufer, ou ne s'en 
vengeât; mais ce qui me toucha le 
plus 9 ce fut de n'avoir pas la confo- 
tation de lui ap^ndre les malheur^ 
dans lefquels il me plongeait. Dori^ 
mont s'apperçut que mon hiuneur 
devenait fombre : il m^en parla avec 
douceur. Je vois , mon aimable Mi- 
nette , que depuis quelques jours ^ 
vous avez beaucoup d'inégalités; com- 
me yous n'êtes plus une femme ordi* 
naire , & que vous devez faire l'or- 
nement de votre fexe, je dois vous 
|>arler avec franchife ; vous me l'avesi 
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ordonné ; d'ailleurs mes leçons ^^^le 
vous avez reçues avec docilité 4n'en 
donnent le droit. j*ai découvert en 
vous un tréfor caché depuis longtems; 
vous étiez une pierre précieufe dont 
réclat ne paraiffait pas , parce qu'on 
ne l'avait pas potie ; il fallait la main 
d'un ouvrier adroit qui put déve- 
lopper &mettre au jour toute fa beau- 
té. Vous n'avez plus de défauts, ni 
de ridicules ; pourquoi donc paraiflez- 
vous mécontente de vous-même & 
abforbée dans une mélancolie pro- 
fonde? 

Ah ! Dorimpnt , m'éci;iai-je , je fuis 
au défefpoir ; c'eft ce qui occafionne 
les variétés oii vous me furprenez. 
Son vifage prit un férieux auftere-, 
&; m'adreflant la parole , il me dit: 
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Vous ne me regardez plus comme 
votre ami; vous avez des chagrins, 
&je n'eflfuispasinftruit! vous m'en- 
viez la douceur de partager vos pei- 
nes ! A qui faites-vous cette injure î 
à un homme qui facrifîerait fa vie 
pour rendre la vôtre heureufe. — Je 
-vous ellime, Dorimont, la crainte 
-dene plusTêtre de vous retient un 
fecret qui m^x>ppreffe; c'eft un fardeau 
pénible , dont je ne puis vous faire 
partager le poids: votre mépris fui- 
-vrait^die près ma confidence. Com- 
ment le foutiendrais-je ? votre amitié 

• m'eft chère , pourquoi vouloir m'en 
priver?— Non, ma digne amie,éprou- 

• vez-moi , vous ne perdrez jamais 
>rîen à mes yeux ; fans favoir ce que 

vous avez^\ me ^ïte , je vous aflure 
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du plus grand intérêt , & votre con- 
fiance ne fera paj trahie. Vpus êtes 
tremblante. • . • q^'allez^voit^ m'an- 
ijpBcer ! je me fens, une émotion fin- 
gulieré^ & votre tfoiible paffe jufqu^à 
iwon coew. . 

.- — -Dorimont^ihon cher Dorimont, 

que m€i djBmaiide^yojLis î vous rexî- 

.gez,.,:,> bé-Men[| VQUS voyez devant 

vous une fe^nmîe qu'un fol atîK)ur 

égara. Le repeatir Je plus fincere eft 

dans mon ame , faAs pouvoir efîacer 

.ma f^ute' : jç fui^ Topprobre d€ la 

-,nal3irfe..-?t-Qu6 parf^izhvous de fftute , 

rdé r€5>eniûr ? ccsjDiptj fçnt-ils faits 

-pour vous ? Si f amour s'eft fait fentir 

à votre cœur , vous étiez jeuije ^fs^s 

ejopéri«nçe i Nm^: m ^vitçire? vm^fi^ 

À^éfmt )es -piégea .q^'«» liojifiçïiit 



ï7^ É M E L I E- 

"VOUS tendre. Je ne m'étonne plus qu'il 
foit difficile de vous prouver que l'a- 
mour fkit le bonheur de deux coeurs 
qui s'entendent; votre flamme fans 
4oute a été. tr^ie & a émoufle votre 
fenfibilité : vous verriez mourir £ui5 
pitié l'amant le plus tendre , qui par 
refpeâ pour voits , tairait tous les 
maux que vous lui feriez fouffrir. 
Pardonnez, fi je m'égisLrèî; ce font des 
confeils que vous demandez, & je ne 
dois pas plaider la caufe d'un amant 
«[ue vous dédaignez : uhe femme qui 
n'aime plus rien , oublîô facilement 
qu'elle a aimé , & ne ^ioit pas s'en 
affliger ? Quoi ! vos beaux yeux ver- 
fent des larmes ! aimeriez-vous en* 
core ? dirp mal entendu I achevez 
cette fat&le coiifiiiênce. Aui^is^^e pu 

prefumer 
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préfumer qu'un objet chéri vous 
coûtât des pleurs ? fait-il fon boa-, 
heiu- ? j'en connais qui donneraieiit; 
tout çç qu'ils pofledenf pour jouir 
d'un fort fi beau, . ; ; 

Le mot , Dorixnont > vous ; eft 
échappé '^ oui l'amour caufe mes 
^lâlbeurs t mépxifée , haïe d'un hom.- 
me que j'aimais; lechéri0ant encore 
& le déteftant tour-àrtour ,; je fuis 
€ond»nnée à pleurer toute ma vie l'er-. 
reur d'un inftant. Aidez-moi à cfachet 
ma honte,. •* Je porte dans mon feia . 
la preuve de mon d^I^onnisiirr * r . •, 
••7— Que venez-^ous d^ m^apprenjlre ^ 
Mademoifelle ? cettefille fi fiere,, fi^déi 
daignjeuiè, fi cruelle,; qu^on croyaiç 
au iiKHnsfage , n'eft p^lus qu'une ,filla 
pr^aire ! J'aurai$ juré que^ you^ 

/• Partie. O 
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i^îéi' incapable dé faibleffe. Quoi!'' 
vovté dhret prodigué dès feveurs, & on 
lès dédaigna } peut-oii fa voir le nom 
(te cefluî qui fait fr peu de cas de vos 
bontés? — Je n'ai plus rien àrépondre; 
JÈ^Ôrimdtft deViferiï mon- jngé , ôc me 
Mt dés reprochas qui nfi'anndncént 
fe: perte âe fon amitié. Dieux ! j'ai 
dbili encore de nouveâiw itisâheuf^ 
S traffedré ! tôtts les maux enfembîe 
fl?aicaBreïïtna fois & ferdTerfilifènif 
-^ur épuifef ma fenfibilîté..Taut^i- 
Fhetifé votts me rafliiriez- fur TeffréH 
que me caufaitrw^e^ti dé tries égar^- 
mtns- ; vôtre t^ndreffe mettait des. 
bomesà mon déféfpoîr ; la pitié que 
Vt&us me témoigniez avait redmiMé 
11» cemfiatice ea vous : fi je ne fUii 
point aviËe aux yeux ck mon àmî, 
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sue difais-jë, ma trifte fituation fef 4 
adoucie; mais vous lie me voyez plus 
^Wec iadignation; la vertu eÔ-elle 
fiîpeu compati£[aûte pour les fâibleffés 
biiiBames? Vous pe m'ahne^ plitô.^. j'ai 
fout gerdtii Je prononçai ces dernière^ 
paroles dfim ton û touchant ^ 8c mes 
kames coulaieût ea fi grande àbùn* 
douce ^ 9 que* DoidâK)^t attendri nié 
testait ]aîaàm^ tâcha diSiôç confdler^ 
£i eicigea uiï pltt^ li^g détail' de m^s 
£mtes, B fut fouveîût iiÀerrompu par 
sîcs fàonglbissv. Le iibm de Mainvillé 
jHfpiVa àéVhorkm^ B^vmnH foti 
tmsé^ de déclarer t&uft à mé Itiére i 
Vô«5 trou^erçt , me di#-iî , un àfylë 
d^Ri^ fa^ tendreflfe , etlè cachera mêmfif 
lk>tfe, état â votre pel^. . ^ 
' Ce paré éûr^é^éirt-êtrè lé plus: 

Oii 
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prydwt*> je m .voulus pa^ Ip^prendrei 
—Vous m'avez fait ferment j lui ré- 
pondis-je, de ne pas traHir mon fe^* 
cret ; c'eô vous que je cl^oifis poiu? 
rexçcuf ion de mon projet ^ jugez de 
moneftime. Il eft imitile d'éiTayer à 
ine fairei changer .dé fentîmeat ;il faut 
^ue V09I5 ine conduirez à Pvis^ com- 
me vot^e parente ; atîflîtàt.fue j'aurai 
^oâné te jour à ifaon enfant^ je me 
fer^i riçligietife t après avoir pris 16 
voile , j'inftruirai ma £miiUe dejs rairr 
fonç ç^e j'eus derïa quitteî:c% monde 
qui fu'aura co4id]^9M|ée: poui'm'êÔJe^ 
f ckappee dft la^fufon, pàterrfp ïe , re*^ 
vien4ra!furi^0nr cpmpte ; ilrrxroiri 
que la dévotion feule m^a fait agir ^ 
& je répaferaiiî^s ég^etiçt^È pîirJ» 
pénifteace,.Ç*efi à*^ yoi&)4je;:v(rit:' & 
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vous vous fentez affez de courage 
pour me fervir dans une conjonûure 
fi critique. 

Fin de la Prewlcn Partie» 
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Life{^y après le mot impôts , page #«45)». 
u qui fuit : 

•^ . • Cet homme qui ne peut fc nourrir , dot 
on droit à fon Roi ; comment le payerait-il ? Ofti 
le mettra &ns pitié fur la paille : les pleurs d'une- 
mère &desenfans , dont il eft environné, n'ac- 
tendrlffent pas les Golled^eurs. Eh l coinitient 
pourraient ils Têtre l Ils répondent d*un argent 
qu'ils n'ont pas refu ,par la privation de leur 
liberté. 

Si les Souverains pouvaient connaître tout le 
mal que l'on (air fous leur nom , ils gémiraieiu 
d'être Rois. La royauté n'cft i defirer que pour 
la félicité des Peuples; &c*efl roc'cupâtion d'uûr 
Roi vertueux; mais la vérité perce difficilement 
jufqu'au Trône ; on a foin d*ei) écarter ceiix qaS'. 
pourraient la dire : fi>n Peuple meurt de faim ,,oti 
le lui montre heureur». 

Je vais > ma chère Eméire , vous en citer un^ 
exemple. Un Seigneur de la Cour , (le Marquis: 
de Souvré,)r grand aoai delà vérité, fe trouva 
chez le Roi { JLour^ Xy,)daris un temps oi le 

riin était fort cher. Le^ C6urti&DS*avaiem iSûxir 
Sa Majefté, le matitî , que le pain était dimi- 
nué : ce Prince , dont le coeur étak fènfiWe , en^ 
témoigna fi joie ï fon Favori qaand il entra; le 
Marquis de Souvré , furpris de ce qu'on avait oflS: 
en impolèr au Roi , fè met ï courir & gs^na la> 
frone; le Roi ne comprenant rien à cette action ,, 
hi dit: ^^ OA ras-tu ?■ -S ire, je vaiy bien. 
\ûte faire pendre mon Ma?t<?6-4'H^sel;; iLp!a'. 
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encore augmenté- le pain aujourcThuî. On ne 
fèut dire la vcrité d'une manière plus agréable , 
& mieux éclaires (on 'Maître Cm celle qu'on lui 
eaçhe* C'tfk toupurs la faute d'un Roi, fi on le 
trompe : il n'a qu'à paraître en public , les cris 
de joie à fon alped^Tui annoncent ce qu'il délire 
d'apprendre ^ fi les. voix font muettes , le Peuple 
n eft pas cornent » il ne peut parler à fon Roi que 
par fon filence : ce Ç^nt les Rois q^i font pour 
l'ordinaire nos vertus, on fe modèle fiir celui 

Îui tient les rênes du Gouvernement y fous un 
lOi vertueux (*) , les mœurs renaiflènt , & les 
ionnêtes gens s cmpreflcnt d'entourer le Trône, 
]Pour trouver des gens vertueux , il faut les cher- 
eber dans la médiocrité^ la vertu {b cache , elle 
se {(ait rien acquérir par la brigue & les fbllici-' 
fations^c'eA dans le malheur & dans l'info rtunCy 
que Ton connaît l'homme j les revers n'abattent 
point fbn courage, le vice feul lui fait Horreur : 
& Cl quelqu'un ,. jaloux de (à. réputation , emploie 
ïa calomnie pour lui enlever les hommages qu'il 
mérite y il dédaigne de fc juftifier ^ & ne laiflé 
parler que fcs vertus» Caton^. le Ccnfeur, qui 
fut-accufé quarante foi%'^ & toujoms abfôus, 
fut Vaute^r.de plus cte folx^nte-dix condamna- 
tions y cç quj prouve' quie rhomme de bien eff 
toujours juftTfi4>qMclqu intérêt quon ah i le 
noircir. Avec de tels hommes, l'on verrait re- 
naître, des Trajans , dfcs Titus-, qui rendraient 
leurs Peuples- heureux. 

(^ VovrïsXVL 



LES MALHEURS 

DE LA JEUNE 

È M EL ï E, 

Pour fervir d'inJlruSion aux âmes 
vertueufes & fenjibles. 

Par Madame la Prcfidente D'Ou M o Y. 



SECONDE PARTIE- 

^■€ I I . I JL " . 1 » 




\ 



A PARIS, 



f DuFouR, Libraire, quai de Gêvrcs, 
\ au grand Voltaire. 
jLa Veuve Buchesne , lib, rue St. 
Chez'^ Jacques , au Temple du Goût. 
JNyon , Lib. rue St. Jean-de-Beau- 
/ vais. 
LRuàult , Lib. rue de la Harpe. 

M. D C C. L X X V I I. 



% I++ + + + + + + + + + + + + + + + + + + + + + + I « 

LES MALHEURS 

DE LA JEUNE 

Ê M È L Î.E, 

Pûurfervir d^injiruclion aux âmes 
vertueufes & fenjibles. 

Suite de l' Histoire 

de la Sœur SainT'^Ange. 

I^ORIMONT fut effrayé de ma 
propofition; la crainte d*être foup- 
çonné de manquer de probité , & 
tl'être regardé comme un raviffeur ^ 
//. Partie^ A 
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raffeâait & formait un obilacle à 
rempreffement qu'il avait de m'obli- 
ger : je me fervis de toute mon élo- 
quence pour le perfuader; à la fin, 
cédant à'mes prières , il confentit à 
me rencU-e tous les fervices imagi- 
nables ; & après avoir rêvé un mo- 
ment : ^i— Allez y me <iUt-il , à Paris oii 
vous favez qu'eft ma réfidence ordi- 
naire : mais parlez fept à huit jours 
avant moi , afin que votre fuite ne 
puifle m'être imputée , ce qui eâ de 
la dernière conféquence pour ma ré- 
putation ; je vous donnerai pour vous 
accompagner une femme fûre , je vous 
réponds de fa fagefle & de fa difcré- 
tion. Npus convînmes du jour de 
mon départ^ je devais aller l'attendre 
à Paris» daas uae auberge qu'il m'in* 
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di<{ua : U promit de m'y rejoindre 
promptement. Je pris cent louis à 
mes parens , & j'emportai la valeur 
de dix mille livres en pierreries ; 
c'étaient ceiies de ma mère dont elte 
me laiiTait là jooifiaace , tant j^'étais 
idolitrée. Cette aâion me çpûta beau« 
coiip ; & je reculai trob ou quatre 
fois , prête à la commettre ; à-force 
d'y réfléchir, je la trouvai exarfaHe 
par la oéceffîté de la circonftance oh 
j'étais ; d'ailleurs ma qualité de fîHe 
unique fit que je ne crus pas faire 
un vol : c'était une faîWe partie de 
ma dot que je prenais d'avance, mes 
père & mère étant fort riches : mu- 
nie de mon petit tréfor , je fortis à la 
pointe du jour au moment convenu , 
& fos trouver ma conduârice ; je 

Aij 
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m'habillai en homme , je m'étaiis fait 
faire un habit fans qu'on le fçût; 
, j'avais eu foin de porter moi-même au 
rendez-vous , pendant plufieurs jours 
de fuite , le linge & les hardes à mon 
ufage. Dès que je fiis trayeftie , nous 
montâmes^ dans une chaife de pofle 
qui nous attendait , & nous partîmes 
par le plus beau joiu- d'été. J'étais déjà 
fort loin quand on s'apperçut de mon 
cvafion , mon père & ma mère ne fe 
levant ordinairement que fur les dix 
heures. Je courus jour & nuit fans 
prendre aucim repos ; la crainte d'être 
pourfuivie m'empêcha de m'arrêter 
nulle part : il ne nous arriva rien de 
fâcheux dans notre voyage. Lorfque 
je fus dans la Capitale , je ne me poiTé- 
dais pas de jdie ; je n'avais repris mes 
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Habits de femme, qu'à douze lieues 
de Paris. Je defcendis à Tauberge in- 
diquée ; je me fis paffer fimplement 
pour une femme, que la groffeffe fai- 
fait beaucoup foufFrir , & . qui avait 
des fimptômes finguliers : je fis ye-. 
nir des Médecins pour donner un air 
de vraifemblance à ce que j'avan- 
çais. Dorimont me tint parole ; il 
arriva au jour indiqué. A fon afpeû, 
une pâleur foudaine couvrit mon vi- 
fage. — -Qu*avez-vous àme dire? vous 
me regardez , fans doute , comme une 
fille dénaturée , qui a donné la mort 
aux Auteurs de fes Jours. J'ai voulu 
épargner à leurs cœurs un coup plus 
affreux ; je crains d'apprendre juf- 
qu'où aura été leur fenfibilité. N'épar- 
gnez pas la mienne ; percez ce cœur , 

Aiij 
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il a porté h mort àms fe teur. STits 
fxfditnt'jufqvtk quel point je fois cri* 
autoHe , ils fe confoleraîent àe ma 
perte , & m*à€cableraient de leurs ma- 
lédiâions. — Je ne vous cact^rai pas 
lewr dëfefpoir , belle Minette ; en 
iPOtts rappellant leur tendreffe, c^eft 
vous peindre leur douleur. Je ne 
vous rendrai que faiblement l'état où 
vous Its avez mis ; il aurait attendri 
les âmes Içs plus infenfibles. Nfille 
fo^ )e fîis prêt à vous trahir ; le 
ferment fiir mon honneur que vous 
avea: exigé , m'a retenu. — Dori- 
. mont 9 je veux un détail. —Il faut 
, donc vous oi^lr. J'allai chez eux 
comme vôu^ me l'aviez ordonné : 
ils s'entretenaient de vous , fe dis- 
putant l'un & l'autre la gloire d'à- 
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ifmt \al w^ist/dskarmant; ils me i»rî^ 
tfmp^ntjnsi^ ^ il . fsAhA owvrir m^n 
{^guùntshu h f^: votre éloge k pkt$ 
0K>deftemei|t qii'it vm fut poffible. Ne 
vinlà-tril pas Wfjuereîle? iU fem- 
b^kot dk0 eii; fe iregardanl y & eii 
fouriant : // /w sy <Annmtpa» :— VjCHKJ 
étM bâen froide me dit ratre père , 
^itand TOUS ^tés le paœgfricjiie de 
vos arftis^. — fe les aime , répoodis-je ^ 
maïs je né le» gîte p2fô. 

Je- yis Tmôaat oîi j'aJbb être dîf- 
gracié > ils me prièrent de rompre 
Air un chsipâtre qui leur déplaîfait: 
mon fiience, deviat une preuve de 
mon reipeô* L'heure du dîner qui 
était le moment critique arriya; qu'on 
avertiffe notre chère Minette ; on 
la voit aujourd'hui bien tard. Le dô- 

A iv 
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ineilique vînt annoiiii:^^!» Ton fie 
vous trouvaitpas; Vos ^millë$ inter- 
rogées afftirerent qiie vou» étiez for- 
tie à la pointe du jour, & que vous 
kur aviez dit que vous?^gllîè2 vous 
promener. — ^Qùe' lui tfft-il ai-rivé i 
s'écrierem Monfieur ^ Madame Do^ 
val. L'allarme fe met dans là mai- 
ion ; toute la ville eftparcbiu*ue. 
Lçrfqu'ils virent quelé^sperquiiitions 
étaient inutiles , ils fe Héfoleft'ftt , 
s'arradierent Içs cheveux, Sr infpi- 
raient une pitié qui aurait touché les 
plus barbares. Je mêlai mes larmes 
-aux leurs , fans pouvoir les confoler; 
ils me prièrent de ne pas les aban- 
donner dans leur malheur : jugez de 
ma ûtuation , moi qui d'un feul mot 
aurais pu éclaircir le myôère. 
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Toute la ville vint les viiiter , & 
chercha à diminuer Taffliâion dans 
brqueile ils étaient plongés , cha- 
cun raifonna fur cet événement à fa 
Êintaifie ; les uns croyaient que vous 
aviez été enflcvée par un amant:; 
mais ces bruits étaient auffitôt dif- 
fipés. Son père & fa mère ne la 
contrarient en rien , difaît-on , ils 
l'ont toujours i^iffée libre fur fon 
choix. Des gens plus curieux exami-* 
naientfî quelques jeunes-gens avaient 
difparu ; on ne voyait perfonne d'ab* 
fent. Comme il eft des gens qui fè 
mêlent de ce qu'ils n'ont que faire, 
ime Dame .qui certainement n'était 
pas de vor amies, s'avifa d'avancer 
qu'un Muficien fort mauvais fujet , 
mais homme d'efprît, avait quitté 
la ville , & qu'on ne le voyait plus* 
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Elle fkît part de msdlfon ^n masibn 

de cette découverte i ces --hruits par* 

viennent aux oreilles de Dorvial fie 

de fa femme : — Kon^ s'écrierent-^ils 

transportés de colère, ma ffllé n'a 

pas le cœur aflez bas pau£ s'être 

amourachée àtvm homme de cette 

trempe ; toute la Noblefle d'ici était 

à fes pieds ; &: elle en remettait les 

hommages* Oui ^répondait-^m:, mais 

la retraire où on la voyait vivre, 

&ppofe un amant favorifé qu'on vbu^ 

lait dérober aux yeux des furveHlans. 

Cette fille fi diffipée , pleine de 

fantaifies , d'une pétulance fihguliere ^ 

d'ime imagination extravagante , tout 

à-coup s*enfevelit : les hommes dont 

elle recherchait les adorations par 

vanité feulement 9 font bannis de ia 
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préfence ! à-peine même recevak-elle 
quelques femmes ! & de quel genre 
était fon choix ? ce fo^ ks meil- 
leures têtes de la ville & les plus 
fenfées qui deviennent fa fociété ; 
ce n'eâ plus cette Minette qu'on citait 
poiur fes étourderies : c'eû ime filte 
pleine de raifon > & d'une folidité 
iont on ne l'aurait pas crue capable* 
Oîi a-t-eUe pris ces peirfeâions dont 
la découverte étonne î qui a pu pro- 
duire cette merveille ? c'efi (îirement 
l'amour. Lui feul a feit cette étrange 
métamorphofe : il n'appartient qu'à 
ce Dieu , de faire de pareils iniracles. 
Tout le monde m'interroge , & 
me demande fur qui tombent mes 
foupçons ; ma réponfe fut d'affurer 
que Je ne vous connaiffais pas d'à-. 
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mant. Mais fe fouflraire à la maifoil 
paternelle où elle étaif adorée , qii*eft- 
ce que cel§ fignifie ? on ne conçoit 
rien à cette conduite. Une de vos 
femmes demanda à votre mère , fi on 
lui permettait de dire ce qu'elle pen- 
fait fur votre compte ; on lui permit 
de parler : elle avoua s'être apperçue 
que vous étiez groflcr Votre mort 
*ût fait moins de peine que cette 
fat^e nouvelle* De qui peut être 
l*enfent î on ne voit que Dorimont 
dont les foins étaient reçus. ... Ce 
foupçon affreux m'ofFenfe , & excite 
mon courroux; quoi? Ton me mé- 
prife affez pour croire que j'aie pu 
payer l'amitié, que vous m'avez tou- 
jours témoignée , en féduifant une 
fille de. qualité dont l'alliance in'eut 
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flatté! Il ne manque à mon malheur 
que ce trait d'aviliffement ; je jurci 
par l'honneur q\ii m*eft plus cher 
que la vie , que fi votre fille efl: 
grofiTe, ce n'eft pas de moi. Le tems 
vous apprendra à me mievix connaî- 
tre i adieu , je vais tâcher d'oublier 
qu'on a cru Dorimont capable d'une 
aâion qui n'eft digne que d'un mal- 
honnête-homme tel qu'il foit. Us fi-i 
rent ce qu'ils purent pour m'appaifisr , 
& me retenir avec eiix : je partis 
malgré leurs prières. 

Je remerciai Dorimont de tout ce 
qu'il faifait pour moi ; il me loi;a un 
petit appartement , dans im quartier 
éloigné j je ne pouvais décemment 
refter en auberge ; ma jeunefle & ma 
figure fixaient trop l'attention , ^ 
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auraient fini par exciter la curiofité : 
il fallait auffi me dérober aux re- 
cherches de ma famille. Dorimont 
me donna une feule fiUe pour me 
fervir avec ma conduârice ; un air 
d*opulenc€ ne convenait pas à ma 
fituation : d'ailleurs je n'aurais pas 
voulu recevoir fes bierfaits. Me 
voilà donc à la gard^ d'un homme 
qui m'adorait. Que favais-je , fi éloi- 
gnée de mon pays , il n'aurait pas 
des prétentions , & fi ma faute ne 
lui en donnerait pas le droit ? ma 
démarche était téméraire ; mais je 
ne m'en étais pas moins arrachée à 
ma femille, rien n^avait été capable 
de m'arrêter; je commençais un peu 
tard à faire des réflexions : heureu- 
fement je n'eus jaihais à me repentir 
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de m'être fiée à la probité de Dori- 
mont. fl n'eft pas pdfliUe d'être plus 
hoimête. qu'il Fa été , ni de fervir 
fon amie avec pkis de zèle ; il m'a 
prouvé cpi'il exiite encore des âmes 
honnêtes. Dès le lendemain de fon 
arrivée 9 il mt conduisit à la noit- 
velle demeure qu'il m'avait cfaoifie , 
Se il vemdt pafler fes journées avec 
moi. Je logeais depuis deux mois ou 
environ dans cet appartement, lorfquô 
je mis an monde un fils beau comme 
l'amour. l'arrofai cet enfant de mes 
larmes : j'aurais voulu le nourrir, il 
^lut malgré nu>i le confier dans les 
mains d'ime nourrice. Pauvre infor^- 
timéi je ne puis remplir les devoirs 
de mère vis-à-vis de toi. Je perpé- 
tuerais mon opprobre, fi je te gardais^ 
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je m'arrache Tame , en me féparant 
d\m être fi intéreflant : ton. père, 
tout barbare qu'il eft , ne pourrait 
te haïr s'il voyait en toi fon image* 
Èn-effet, ce fils était tout le portrait 
de Mainville : s'il l'eût connu , peut- 
être , en me plaignant , m'aiu:ait-il 
témoigné plus d'humanité. 

Prenant mon fils dans mes bras,^ 
& lé couvrant de baifers : Ah ! j'é- 
prouve dans ce moment, lui difais-je, 
que tii m'es trop cher pour ne pas 
pardonner à ton pete. Je fiûsloin de 
ledétefter; ces carefles que tu reçois 
de ta mère t'en font un fîir garant: 
fi jamais ton père te connaît , il t'ai- 
mera; fon cœur ne té fera pas fermé: 
le cri de la Nature fe fera entendre, 
il ne pourra étouiFer ce murmure in- 
térieur 
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teneur. Sa main aura beau vouloir 
te repouffer , elle ne fera que des 
efforts impuiflÈuits : le frémiffement 
de £es fens à ton afpeû , l'avertira 
qu'il eft ton père. Ceft un devoir fi 
tendre 9 &c û doux à remplir pour 
une ame fenfible , que ceux qui ne 
lentent pas cette émotion font bien 
à plaindre. 

Dorimont fut le parrein de mon 
en&nt ; il le tint avec ime Dame 
de fes amies. Quand nous fumes feuls, 
mes larmes coulèrent en abondance: 
—Qu'avez vous ordonné, mon cher 
ami ? vous me féparez de mon enfant, 
ç'eft vous qui déchirez mon ame. Si 
vous y lifiez , vous la verriez faifie 
d'horreur d'avoir abandonné un ob- 
jet que je chéris : vous n'êtes pas 

//. Partie ' B 
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père , par confcquent vous n'avei 
pas éprouvé qu'il eft au-defFiis des 
forces htimaiaes de fe râfoudre à 
en perdre le càraâere. Menez - moi 
fdittôt dans quelque forêt y au pied 
des plus affireux roctiers^; avec mon 
fils , fy trouverai le bonheur. Il fera 
non imivers , rien n^altérera mon 
courage: la mifere même ae m'é- 
po«nrantera pas^ Je fouffiiraî les tra- 
iHLWL lesplus pénibles pour confervev 
vn dépôt & pcécieux;. ma bouche ne 
fo plaindra jamais ^ & ne s'ou^vrira 
que pour hà apprendre votre nom 
$c celui de fon. père. Sa tendreâe 
pour ces deux noms fera l'hommage 
de ma reconnaidSance & de la fienne , 
vous ne cMinguerez aucime diflë- 
tencedans nos fentimens» 
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. ^^^]e deiirerais yaos faôsâdf e , se- 
pllqua Dofimont^ c'eft à-regret que 
je yom ai féparée de votre fils. Ma 
^tùé n'a pas béfoia d'être excitée 
pour fenûir la douleur que. îe vous 
caufe ; xe n'efl pas de l'attendrif*- 
fement qu'il £n>t ici , ç'eft de ta fer- 
meté : la fiedhleffe dégirade : n'ayez 
jiuUe inquiétude de votre fils ;. je hà 
(ierviraide père , ma tendrefie fera 
& vive, qu'il sy méprendra;; toute 
douloureuiie <pae ibit cette féparatioa, 
elle devient néceffaire. Sitôt que youls 
ierèz rennie de vos^ cvucbes^^ nous 
verrons le parti qu'il j axira à pren^ 
dre. — *-ll eOi pris , DatwMnx y 6c 
j9 ïf^a changerai pasvpuifque je ne 
Ipiiiséiever moa enÊnt; j'en££velinâ 
|^Q«r teu^oui:$ dans la setriurte , à^ 

Bij 
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charmes qui m'ont été. fi funeftes; 
là je pleurerai en liberté le fatal mo- 
ment qui m'a perdue ;. il fut pluis 
fort que ma raifon. O femmes vierr 
tueufes ! profitez de ma leçon ; qui 
ne craint pas le péril y & ne combat 
pas fans cefle (es pafiîons, eft bien 
près de fa diute ; le tïtop de con- 
fiance en nous-mêmek nous aveugle 
& nous empêdie de voir le piréci- 
pice qui nous environne ; on n'évite 
é'y tomber qit'en fe méfiant de fok 
Le plus fur moyen fans doute ^ lorf- 
qu'on a un cœur fenfible y eâ de fuit 
les occafions ; c'eft même' Tunique 
reflbùrce ; plaignez-moi fans me con- 
damner y de crainte de vous juger» 
ITe vous enorgueillirez jamais dç 
votre vertu ;. elle dépend, de tant 
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de conditions & de cir confiances , 
que c'eft être trop préfomptueufe que 
d'y compter. ' 

A-peine fus^je rétabliç de mes coii^ 
ches , que je voulus revoir mon fils ; 
Dorimont s'oppofa avec intrépidité 
iTmes prières : il fit tout ce qu'il 
put pour nie feire rentrer dans la 
maifon paternelle , fans pouvpirme 
gagner. Je me déterminai au con^ 
traire à ne plus différer à me rendre 
à. cette Abbaye. Il m'y donna poui 
ime veuve de fes parentes , ^ui to^i- 
chée de la perte de fon mari, voii* 
fait fe confacrer à Dieu, Je fiis reçue 
avec plaifir : je priai Dorimiont; lorf- 
4pi^. je ferais Religieufe de retourne^ 
dans, ma feçiille^ & d'y parier quel* 
ipiefclis d'une fille qui s'était fàorifiée 
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pour pîeiirer fes égaremens :Serv«- 
kitr de fils, réparez la perte qu'ib 
ont faite. A ces mots Dor imont fou- 
pira ; je favaîs combîe» ce titre^ au* 
rait été chier à fori coeur. H vemiit 
mes diamants, l'argent qu'il en tira 
feryit à payer ma dot ; àrre](ccpM>ii 
d'une petite pcnfio» qu'il me réferva 
pour lesmemies;dépenfe$^pn rendent 
la vie d'ime Religîeule nHlin^ dé£>* 
gréable. Nous nous quittâmes ^ pé- 
nétrés de la pbs vire cSàxne l'un 
pour l'autre : ma âute n^ar . jama» 
dîmimié^la confidératipa^cpi'iUm^a 
Totiée.. Jepai&i mônnovidas au ptêd 
des Amek i, on prit nfon défefpiMf 
pour ferveur r& in^^ diévcdon appci^ 
renqe &cii|i p^rétexte , pcÀur n^tre 
occire qâedie ma douleur. Jeddâcai 



Il- P A R T I E. 25 

de faire profeflion ^ avec une mij>a* 
tience fans égale ;le tems me paraiflait 
d!'uiie longueur infupportable : en£n 
cet inftant arriva. Quinze jours avant ^ 
je fentis mon courage chancder 8c 
des répugpances qui m'étaient d'un 
siaav^s présage ; jf étais fbuvent fai* 
fie d'e£&oi. Enfi» j'étrivis-àDorimont 
pour venir B>e voir achever oion fsK 
crifice. Je hù cachai mes combats , s'il 
les avait fçus ^ peut-être m'aurait-il 
trahie ; il m'avait preffée plus d'une 
fois d'aller tomber aux genoux dé 
mes père & mère, 8c ians le fecret 
qu'il m'avait prooûs y 8c auquel il 
était incapable de manquer y il m'au^ 
rait arrachée du: cloître en décélaitf 
maretraite. 
Loin de lui montrer les incerdh 
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tildes qui m'agitaient, mes létttes ne 
refpiraient que la jaie ; il m*en coûta 
pour déguifer mes fentimens : cette 
conduite , comme vous le voyez , 
était indifpenfable. Dorimont refiifa 
de venir à ma profeffîon : Tétat oîi 
je m'engageais était trop pénible 
pourfoft cœur, & n'était nullement 
de fon goût. Je foiitins mon facri- 
fice en héroïne ; je prononçai mes 
vœux avec fermeté ; je brifài mon 
ame en renonçant à mon cher enfant ; 
fon fouvenir fiit Teraiemi le plus 
cruel que j'euffe à furmoriter. Main- 
ville partagea auffi mes regrets , ma 
fierté ne tarda pas à ks étouffer. 
L^nfidèle me pleurera peut-être un 
jour , il apprendra l'effet qu'a pro- 
duit mon repentir. C'eft à lui que je 

me 
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lue facrifie. Voilà donc le fruit de 
Terreur d'un inftant ; cet état que 
j'embraffe, me prive pour toujours 

d'\m époux que j'aurais adoré 

du tendre nom de mère. . . qui aurait 
mieux que moi rempli ces deux ti- 
tres ? Mon fils , tu n'auras pas à rou- 
gir de m'appartenir , tu ne connaîtras 
jamais, celle qui te donna le jour ; 
je vais par les auftérités impofer fi- 
lence à mes fens mutinés ; ils fe 
révoltent fans ceffe quand je penfe 
que ma bouche ? né pourra plus te^ 
couvrir dç baifers; quoi! je n'aurai 
plus la doùceiu" de te préfler contre 
mon fein ! mon fils , mon cher fils , 
que ce moment de bonheur a été 
court ! non , jamais il ne s'eflacéra de 
ma mémoire; je penferai à toi con- 
//. PartU. C 
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tinuelkment ^ rien ne me diibaira 
de ce fouvcnir. Je porterai ma ten^ 
dreiTe au pied de ces autels que j'em- 
braiTe ; le fommeil fermant mes 
paupieres^me prêtera fes illuûons; je 
rêverai que Mainville fe repent de 
jn'avoir trompée , & que je lui par- 
donné; alors ferrant le père & le 
fils dans mes bras , je jouirai d'un 
bonheur que Ton ne peut m'ôter: 
les nuits heureufes rendront mes jours 
plus fupportables. Le lendemain jàe 
ma profeffion , j'écrivis deux lettres : 
l'une à mes père & mère , l'autre à 
î>orimont. Je le remerciai de fon ami- 
tié. « Si la plus vive reconnaiffance , 
lui écrivais-je , peut acquitter tout 
ce que vous doit la Sœur Saint-Ange , 
perfonne ne fem mieu^i: les obliga-* 
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àotis^ qu'elle vous a. Elle réclame 
vos foins pour un être ({uifans vous , 
fers|)t malheureux. Vous farez le be- 
foin qu'il a de vos bontés : )e vous 
le recommande ». 

Comme Dorimont était retourné 
en Bretagne depuis quelque temps, 
je le priais (dès qu'il aurait reçu ma 
lettre , ) d'aller dans ma famille , pour 
la confoler : voici la lettre que j'é- 
crivis à mon père & à ma mère : 

MonerèS'chcrPerc, & ma trh^chere 
Merc. 

tiPermettez qu'une fille qui ne mérite 
plus ce nom , fe profterne à vos 
pieds pour obtenir fon pardon. J'ai 
les plus grands torts avec vous ; c'eft 
pour les cacher & les enfevelir d^ 

Ci) 
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Toiibli , que j'aî choifi cette retraite : 
j'y ^^ws attacKée par des nœuds éter- 
nels. J'ai mis entre le monde ô^moi 
ime barrière quine peut fe rompre. 
Si je ne vous en ai pas iiiftruits, c'eil 
que j'ai craint de perdre toute ma 
fermeté en vous voyant ; ma réfolu- 
^tion était prife de me cônfacrer à 
Dieu; votre douleur que je n'aurais 
pu foutenir , lui eût enlevé fon triom- 
phe : il m'a fait la grâce de m'appellêr 
à lui; j'ai tout facrifié pour un divin 
Maître qui fçait pardonner : imitez-le. 
Ne me reprochez pas d'être ingrate , 
je ne le fus jamais. Ma tendreffe vou- 
lut vous épargner la honte d'avoir 
donné la vie à une fîllje qui poiff 
récompenfe de vos bontés , n'avait 
iipie des larmes à vous faire répandre : 
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combien j'en verfe moi-même tous . . 
le$ Jours ! mon crime quoiqu'invo- 
lontaire n'en exiile pas moins ; jin 
malheureux inftant m'y entraîna : 
toute ma vie doit être confacrée à le 
réparer par la pénitence. Dieu eft 
pljein de miféricprde pour les pliy» 
grands pécheurs : il fe fert de toute 
forte dis moyens pour les attirer à 
lui. Sans ma faute je ferais encore 
^., proie à un monde que j'aimais 
trop ; mes défauts que l'on flattait, 
fans ceiTe ne m'aiuraient fait acquérir. 
aucunes bonnes qualités : je ne les 
devrai qu'à un retour fur moi. Ma, 
vie va devenir heureufe fi vous m'ai- 
çiez encore ;, fans cela mes jours, 
s'écouleront dans l'amertiune & la 
douleur. J'ai recours à votre pitié &, 



r 
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j'en ai befoin f mon cœur eu déchiré 
quand je fonge aux peines que jç vous 
ai caufées; je dévore mes chagrins; 
ne les rendez pas mille fois plus cruels 
par votre fiîence ; rompez - le , je 
vous en conjure ; que j'aie la con- 
folation de lire que vous me par* 
donnez. Dorimont infiruit de mes 
crimes vous en retracera ITiorreùr , 
ma phune ne peut la décrire : mes 
yeux inondés font obfurcis ^ & ma 
main tremblante & prefque fans mou- 
vement.^ . . ne me laiffe plus que h 
liberté de vous affurer du refpeô le 
plus profond, de la Sœur Sainte jingt >»• 
J'étais dans l'attente d'une réponfe 
qui n'arrivait pas àffez vite au gré de 
mes defirs , lorfque je reçus une lettre 
foudroyante , clic BC me fortira 'ysh 
m^sdel'ieiprit» 
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wCeft bien à toi, fille ingrate , 
m'écrivait mon , père de réclamer 
notre tendrçfle ; tu n'en connus pas 
le prix. Ton deshonneur que tu as 
ofé me l&ire révéler &c dont nous 
nous doutions, eilace l'idée que tu 
nous as appartenue ; il fallait du 
moins nous en laifler l'incertitude: 
nous aimerions mieux pleurer ta mort^ 
que de te fçavoir coupable : que 
ne gardàis-tu ce fecret fatal ? Voilà 
donc la récompenfe que tu réfer vais à 
notre amitié , tu nous perces le cœur 
de mille traits plus cruels que la 
perte de ta vie. Nous cacherons ta 
honte parce que ce ferait dévoiler U 
nôtre ; nous annoncerons amplement 
que tu t'es faite Religieufe , nous ta* 
cherons d'iniinuer que la dévotion 

Civ 
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t'a fait quitter la maifon paternelle. 
Voilà donc où le libertinage t'a con- 
duite ; après avoir volé ton père 
& ta mère , tu t'es égarée de plus 
«n plus. Loin d'implorer nos bontés , 
tu as creufé toi-même, l'abîme oîi tu 
t'es précipitée ; ta première faute » 
aiilieu d'imprimerie repentir dans ton 
ame, a rendu toutes tes démarches 
ÊniiTes & légères : tu as entafTé for- 
feit fur forfait. Devenue le bourreau 
de ton père & de ta mère , tu ré- 
fervais ce fupplice pour leurs derniers 
jours ; efl'Ce là la confolation que 
tu ménageais àtoapere; jemeglori- 
£aîs de l'être, & j'en portais le titre 
avec trop d'orgueil ; tu l'as méconnu ; 
il n'a pas été facré pour ton cœur; 
ah ! fi jamaiis l'âge te rend fenfible , 
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tu fentiras que tu as avancé nos 
joiu^s & ouvert notre tombeau : cet 
enfant que tu n'ofes avouer , fera 
un vautour qui déchirera ton cœur; 
par- tes, peines tit connaîtras les nô- 
tres: oublie-nous : nous n'avons pas^ 
befoin de ta fâufle pitié. Nous te 
demandons pour grâce 4le ne nous 
plus écrire; c'eft r'ouvrir nos plaiea 
que d'apprejTKirç par tes lettrés, qu'il 
exifte luie iiHe indigne de. n<»|$ >^ 

—Vous devez juger de toute m« 
douleur après lakfture de cette ré-, 
ponfe ; elle m'a fait paffer mes jours 
dans l'amertume : malgré la défenfe 
de mon père , je rifquai une féconde 
lettre; elle fut fans réponfe, je n'en 
demandais pas. Void le contenu. 
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Mon très-cher Perc &ma tris-^^re Merc^ , 

44 Malgré votre colère , dont je ne 
fuis pas étonnée ^ permettez - m(n 
pour la dernière 'fois de prononcer 
ces noms ; ils font fi doux à mon 
cœur , que je reffens la plus vive 
douleur de m'ètre privée de les ré- 
péter fans ceâTe ; je n'ai donc plus 
qu'à mourir, puifque vous me dé- 
fendez de me regarder comme votre 
fille. Votre jufte reflentîment a diâé 
b lettre que vous m'avez écrite ; 
vous n'ayez confidéré que mes cri- 
mes : fi vous étiez les témoins de 
mon repentir, je me flatte encore 
qu'il vous toucherait. Vous ne voyez 
ma retraite au couvent que comme 
une fuite de ma mauvaife conduite ;. 
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je reffentls eti effet un fi violent 
chagrin de ma faute ^ que je me 
crus déjà condamnée & perdue fans 
reflburce. Ce fiit pour cacher ma 
honte que' je me faurai de la mai- 
£on paternelle ; comment aurais-je 
pu £9^tenif vos regards ? ils feraient 
devenus pour moi un reproche con- 
tMiuel. Plus vous m'aviez accablée 
de bontés , moins je m'en^ fentais 
digne : je voulus donc, en fliyant^ 
épargner votre fenfibilité. Si vous 
faviez combien il m'en a coûté pour 
m'arracber de votre fein L^ cet effort 
fut un retour à la vertu ; fi je vous 
avais moins aimés , je n'aurais pas 
attendu pour me jeter à vos pieds , 
que je fuSe couverte lie l'habit de 
h pénitence r je Taî cru plus capable 
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de tne faire obtenir ma grâce. Mon 
crime eft enfévelii il n'y a que vous - 
&,Dorimont qui en fpyez inftruits: 
fon amitié me répond de fa dif- 
crétion j pour vous , je contais que 
renfermant ce fècret dans votre ame 
vQus ne m'accableriez pas de votre 
courroux; daignez.me plaindre , j'ofe 
. encore refpércr, i la peinture ^ que 
Dprimont a dû y<)us faire du dé- 
chirement de nïon cœur ; eft .affez 
forte poiur vous engager à me trou-» 
ver plus malheureufe que coupable ; 
quoi ! ferait-il poffible , chers Au- 
teurs de mes jours, qu'au lieu des 
confolations qvie je rédanle & qu^ 
j'attends ^ de vous , je n'éprou vaffe 
qu'im abandon affreux ; fi je ne fuis 
plus pqur vous jqu'un fujet 4e malé- 
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diaion,c'€ft à l'Etre fuprême que 
j'oiFrirai mes douleurs ; ne lui de- 
mandant pour tous lès facrifîces que 
je lui fais, que de prolonger le cours 
ée votre vie : fi en in'oubliant, le 
calme peutfe rétablir dans vos cœurs; 
je i^i plus â me plaindre , & le 
refte de ma vie me fera un &rdeau 
moins pénible à porter. J'en ignore 
le terme. ; mais tous mes jours fe- 
ront employés à vous/chérir j vous 
refpeder , & gémir d'avoir excité 
votre indignation. Peut-être vien-» 
dra-t-il un heureux moment , où le 
nom de fille qui allume votre colère , 
vous infpirera quelques mouvemens 
de pitié. On n'efface- pas aifément 
de fon cœur un objet que l'on a tanc 
aimé } l'imagination nous en retrace 
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toujours ndée > malgré les eflbrts 
que l'c^n fait pour Ten chaiTer. Va 
père même en pundâant^ fe ient at- 
tendri ; l'amour paternel retient (a 
main prête à frapper ; c'eft, une vic- 
time bien chère <]u'un enfant qui 
fe jette aux pieds de fbn père 4c de 
de fa mère ^ pour y reconnaître fes 
torts, & y déplorer fes erreurs* 
Quelque puifie être votre façon de 
penfer, je n'en ferai pas moins juf-* 
qu'au dernier foupir la plus foumife , 
& la phts refpeâueufe fille très-in^^ 
digne , Sœur Saint-Ange »• 

Voilà 9 ma chère amie , les épreuves 
qu'il m'a feUu foutenir ; j'écrivais 
fouvent à Dorim^ntpour avoir des 
nouvelles de mts père & mère : il 
m'en donna pendant tout le temps 
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qu'il fut en Bretagne : il fit (on pof« 
fible pour me raccommoder ayec ma 
famille ; ne pouvant y réuflîr , le 
chagrin qu'il en reffentit , joint à 
celui de me voir Religieufe 9 lui 
firent prendre le parti de voyager, 
pour fe diflraire des peines du cœur 
qui avaient altéré fa fanté : quoiqu'il 
ne m'en ait jamais parlé depuis que 
j'ai mîs cet habit , il ne m'a pas été 
difficile de le deviner par la réû{* 
tance qu'il a apportée à tous les ma* 
riages qu'on lui a propofés ; cette 
délicateffe m'a attendrie, & j'ai pleuré 
plus d'une fois de n'avoir pu faire 
le bonheur d'un homme fi eitimable« 
J'ai été plus de quatorze ans , depuis 
ma profeflion, fans recevoir aucune 
marque de fouvenir de là part de ma 
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famille : combien de fois ai-je defiré 
de n*étre plus ! mes foufFrances ne 
peuvent fe concevoir : il n'appartient 
qu'aux âmes fenfibles d'en être péné- 
trées ; dans ces inftans de tribulation 
la privation de la vie deviendrait 
fouvent un bien , & fans la Divinité 
à qui l'on en doit compte , on en 
abrégerait le cours. Il y a cependant 
jplus jie force d'ame à fuppO]||||^r le 
poids de fes infortimes , qu'à s'en dé-» 
livrer par un fuicide ; furtout quand 
on fçait que rien ne peut les adoucir , 
& qu'oii fe.voit condamné à répandre 
fans ceffe des* larihes : oui certai- 
nement, ne pas fe fouftraire à mille 
morts que l'on fouffre tous les jours 
au lieu d'une feule , eft im effort 
de vertu bien plus grand & dont 

peu 
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peu. dg, gens font capables. Je jC^ci-^ 
niençe à être plus tranquille; jouif- 
fant à-préfent de .Famitié de tout ce 
qui m'eft cher ; mais||mon coeur 
avait été fi flétri par la douleur , que 
je vous ^ avoue de bonne t foi que 
le retour au bonheur ne me fit pas 
une fenfation fort vive. J'en reçus 
la nouvelle avec ime philofophie qiii 
fcmblait tenir de TindifFérence ^ & 
mon air froid étonna la Dame qui 
était chargée de me l'annoncer. Vous 
^e ferez peut-être pas fâchée de fa- 
Toir l'époque à laquelle cefTa la haine 
demespareps. , ^ 

Mon fils 9 leM^iHnis du Rofoy, 
était élevé aux environs de Paris y 
fous im Précepteiu* convenable à fa 
naiflance. Dorimont , avant fon dé* 

IL Partie. D 
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part avait pourvu à fon éducation^, 
& Tavait remis entre les mains de 
cet habile homme : rien n'était né- 
gligé p0ur » rendre aimable ; il fai- 
fait des progrès en tout genre & ré* 
pondait parfaitement aux foins, qu'on 
fe donnait. Les plus heureufes. dif- 
pofitions fécondaient le maître ? fon 
dîfciple avait beaucoup d'efprit, de 
l%ptitude pour les fciences , & une 
raifon au-deffus de fon âge. Je vous: 
aï déjà dit qull était avantagé d'ime 
très - jolie figure ; il reffemblait à 
Mainville. Mon fils y, devenu Torne* 
ment de la petite ville qu'il habitait, 
y était fêté. Kfetinvîlle vifitait alors 
avec fa femme tous les environs de 
Paris ; il s'était marié depuis, huit an» 
à la perfonne la plus eâimable» Sft 
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filicité aurait été complette , fi elle 
Vtut rendu père; ce défaut de fatif« 
fkâion n'était cependant pas capable 
de le refroidir. Il craignait trop d'af« 
fliger Madame de Mainville , &c qu^elle 
ae crût qu'il l'aimait moins parce 
qu'elle n'avait pas d'enfaps y. il avait 
au contraire pour elle les^ attentions 
ks plus marquées. Paf&nt l'un & Tau* 
tre par la ville oii était mo(i fils , 
une roue de leur voiture cafla. Pen-p' 
dant que Mainville ^ fe donnait les 
ibins néceâaires poiurla&ire racconu- 
moder, duRofoy& fon Précepteur 
payaient dans la rue où cet accident 
v^ait d'arriver. Us s'approchèrent 
pour fa voir fi. perfonne n'était blefle. 
Mladame de Mainville n'eut pas plu* 
tôt apperçu cet enÊmt > qu'elle jeta ua . 

I>ij 
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cri^ la reffiemblance pâifaite qu'elle 
lui trouva avec .fon mari , Tem- 
pêcha d'être maitreffe d'un premier 
mouvement,. Main ville, que ce cri fit 
regarder ^ fut éniu doublement , fans 
trop favoir pourquoi, en fixant ce 
bel enfant : il demanda à fa femme 
ce qu'elle .avait ; alors Madame de 
Mainville y prenant mop fils par la 
main, & le plaçant devant lui r.VoiSy 
lui dit-elle , fi ce n'eft pas là ton 
portrait. J'ai été/urprife de trouver, 
tous .testraits dansicet. enfant. Je né. 
puis comprendre .ce qui fe paffe en: 
moi, mais je t'avoue cpie fi :.tu ha-; 
hitais q?tte vHle , cette rén€oiî||p 
m'infpirérait de la jaloufie. 

Quel âge avez - vous^ mon petit- 
ami, dit Madaipe^ de Mainville; ? **— J^al - 
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bientôt quatorze ans , Madame ; — ^A 
qui appartenez-vous ? Du Rofoy qui 
favait fa naiffance , & à qui on avait 
recommandé le fecret , furpris de la- 
queflion , fe trouva enibarrafle. Il 
rougit faris répondre; & fe fentant 
attendri , il.ne put retenir fes larmes» 
La aatiure fans doute dans ce moment . 
lîavertiflait qu'il était devant fon père; 
il eft certain .qu'elle n'eft jamais»! 
muètté , mais fouvent on »e redoute 
pas* Main ville était auflî trdublé ; &r 
ne pouvant fe ren4re compte de fon, 
agitation, il s'approcha; de ce jeune^ 
homme , Je ferçe dans fes bras , fans : 
fçupçonner que ces careffes lid font 
dues. Mon fils fe fentant preffé eft fi : 
touché que. ; baifant les * maiijs . de > 
MainviUe , il s'écria tout hors dç liù-; 
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même , -«.^14011 père , mon père !••• Si 
l^ëa crois mon Goeur,,c'eft vous qui^r 
Madame de Mainville ne lui donna 
pas le tems d'achever ^ frappée d'é- 
tonnement d'une fcène fi extraordi- 
naire y elle s'emprefTa de faire entrer 
le jeune Marquis Se fon Précepteur* 
dans l'auberge vis^vis : ils s'étaient 
tous obfervés fi peu , qu'on corn* 
mençait à les entourer «^ 

La curiofité de Madame de Main^ 
liille venait d'être excitée pour tâcher 
A^en favoir davamage.^— Quefi<e que 
ceci fignifie } fe difsût-elle ,. appro* 
fendifibns cette aventure. Et s'adrei^ 
lant àmonfils; — ^Quel eô votre père» 
mon petit ami l — ^Je l'ignore ^ Msk 
dame 9 mais tout ce que Von m'a 
appm^ c'eft qu'il a rendu ma mère 
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maHteureufe. Je ftos fe fruit dTuitt 
tmour qui lui a coûté bien* (tes* pleurs^ 
& le ptus grand repentir ; je fuisî 
privé d'elle pour jamais , elle a re- 
noncé au monde.. Je n^ai pa adÉliciF 
fes chagrins y ce bonheur mTa été: 
refufé« J*ai pour mon malheur un. 
cœur fenfiMe y fans, avoir perfonne 
que Je puiffe aimer; Lorfque je voif: 
«m père prodiguer des^ careffes $ fc»i 
fils f jje foupire; & je dis, c'efl ainfi ^ 
que mon peire me préférait contre 
fion fein: fi je fe* connaiflais ;. je fens* 
^our lui tant de tendrefie L. ..^ mais* 
i qui Tadreffer \ fe fuis, uiii pauvre 
orphelin*,, qui quand cni. interroge j, 
tépéte là leçon de iatt Pr&répte^r ;, 
aujoiirdluii j.e n'ai pu mentir t lef; 
éaiordoii&^ mon cœur ^ la crante âC 
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le i?efpeû m'ont feifi, ôcoat décelé 
ce qu'il faut que je tienne caché. 
Quel eft donc le pouvoir auquel je 
n'ai puîtéfîfter ? un charme invincible 
agi^l^r moi, j'apfpréhendpr de vous 
quitter : la pféfence de Monlfieur inr 
téreffe mon ame ;> c'eft le feul inftant 
de bonheur .^ que j'aie éprouvé de- 
puis que ma ratfqn s'eft développée : 
ce qiiçlque chpffeq^re je cherche & 
giii me manque ç il femble:<|Lie*j^ le 
trouve ici ; j'ai vu, Monfieui:, par^ 
tager mon trouble ,no$ âmes s'pnten- 
daient elles?. Ce faififlement mutuel 
me ferait-il un pçéfage qix'elles font 
faites fur le inêmf modèle ? y^os yeux 
baignés de larmes portent un jour 
biendoux dans mon \çœur;! le; frémif- 
fement kiyolo^taire ijp j^^s fens , 

eft-il 



%. 
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eft-il un trait de lumière ? Non, je ne 
m'abufe point , on né* peut fentir 
tant d'iagitation, & fe tromper. Mon 
cœur me parlerait-il avec tous ces 
tranfports , en vayant un étranger ! 
C'eft â vous, Monfieur, à éclaircîr 
ce miftere ; j*attends mon fort de 
vous. Si je fuis votre fils , ne me 
rejettez pas : foyez généreux en le 
déclarant : je ne -fuis pas indigne de 
cette qualité. Mes fentîmens fontauffi 
purs que le fang qui coule dans mes 
v^mes : mes malheurs ne m'ont ja- 
mais dégradé. Je foufFre d'être appelle 
d'un nom emprunté ; il me fciftie 
que je dois en avoir un que je me 
rendjrais digne de porter , & qui 
effacerait Tefpece d'opprobre qu'on 
attache à une naiffançe qm n'eft pa? 
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légitime. En vous nommant, le rideau 
fera peut-être tiré fur ma deftinée ? 
—-Je m'appelle Mainville.»^. — mon 
père!, recevez votre fils dan svos bras. 
Mainville eomblé de joie d'avoir 
donné le jour à un fils^aufli charmant, 
prodiguait les plus vives careffes à 
fon cher enfant qui les lui rendait ; 
il ne ceffait de le preffer contre fon 
çgçur ; mille baifers fç fuccédaient. 
Madame de Mainville gardait un 
morne iilençe ; fon mari jetant par- 
bafard les yeux fur elle , voit \me 
pâleur mortelle répandue fur fpn vi- 
fagll j il quitte fon fils pour courir 
à fa femme , ô<: lui dit : Que ton 
cœur ne prenne pas d'ombrage; ne 
fallarme pas ; l'âge de mon fils ne 
4oit te laiffer aucune inquiétude. L'a- 
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mour le plus tendre m'engage à toi; tu 
ne peiix me faire im crime y d'avjir 
trouvé une autre femme belle avant 
toi. Je fus jeune, le d«fir des (ens 
m'entraîna. Sa mère n'alluma pas de 
paffion dans mon cœur , puifque cet 
inftant de faibleffe ne fut fuivi d'au* 
cun autre. Elle était coquette ; ce 
ne fut qu'une affaire de fantaifie : je 
n'ai connu le véritable amour qu'avec 
toi. Mais blâmerais=-tu ma tendreffe 
pour un être malheureux qui ne mé- 
rite pas d'être confondu avec fa mère ? 
Ton cœur n'efl pas cruel, je fuis fur 
que tu aimeras cet enfant que j'a- 
dopte ; regarde-le comme le tien : 
qu'à tes çarefles il s'y méprenne , & 
te croie h véritable mère» 
. Màéame de ^gînville avait de l'ef^» 
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prit , & adorait fon marij; fans héfiter, 
elle lui répondit i Comment n*aime- 
rais-je pas cet enfant ? Il vient de 
toi. Si je t'ai montré des foiipçons 
jaloxix, ils font pardonnables ; j'ap-» 
préhendais de rencontrer une rivale, 
qui à-eoup fur eût retrouvé le che- 
min de ton cœur avec ce bel enfant: 
je lui aurais difputé ta tendreffe, & 
pournit^ l'enlever, il aurait falu qu'elle 
commençât par me percer le fein ; 
toute femn^e qui aurait des préten-r 
tions fur toi , deviendrait ma plus 
cruelle ennemie i ç'eft par la ven* 
geancfi la plus horrible que je paye- 
yai§ fon amour , & que je te ferais 
connaître. la force du mien j par mes 
fyrews pn jugerait de quel prix m'eft 
f ôa ççpuft M€5 droi|$4bnt façrés pour 
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'toute fenune honnête ; mais celle qiiî 
ne le ferait pas , éprouverait combien 
il eijt dangereux de me ravir ce ({ui 
fait ma félicité. Mes feux font légi- 
times ; je puis avouer que je t'adore î 
ce même amour ferait mon crime , fi 
on ofait fe faire aime;f de toi. 

Mainville la raffura fur {es crain- 
tes : il ne fiit pas difficile de la per- 
fuader. Elle ut mille amitiés à mon 
£ls, elle interrogea le Précepteur 
fur mon compte quand fon mari fut 
forti : j'ai fçu tous ces détails par mon 
cher enfant. Le Précepteur apprit à 
Madame de Mainville comment je 
m*étais rendue Religieufe , & que le 
repentir * m'avait détençiinée à em- 
braffer cet état; elle me plaignit, &C 
me trouva moins coupable que je ne 

Eiij 
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rétais; ma retraite la tranqiiillifait j 
tin objet qu'on ne craint plus , excite 
pour l'ordinaire notre pitié. Je veux 
voir cette femme, dit-elle ; c*eft une 
héroïne ; fi un inftânt de faiblefTe a 
mis im nuage fur fa vie, fa manière 
de fe conduire Ta diffipé ; le malheur 
a rendu fon ame forte & fa chiite 
ne fert qu'à rélever l'éclat de fes 
vertus. 

Le Précepteur de mon fils lui con- 
firma^que ma plus grande peine était 
le reffentiment de mon père & de ma 
mère, qui n'avaient jamais voulu me 
pardonner. — ^Si vous connaiflSez, 
Madame, lui dit-il , fa fenfibilite, dont 
un feul anii tjuî lifi réfte m^à feit le 
détail, vôuj jugeriez de fon tour- 
ment. 
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Madame de Mainville emmena 
mon fils , & fon Précepteur à Paris t 
dès qu'elle fut repofee de fon voyage, 
elle en- médita uri. autre avant de 
me voir. Sachant que mon père ha^ 
bitait la Bretagne , elle pria Main- 
ville de lui confier fon fils pour l'exé- 
cution de fon projet. Il y confentit ; 
çUe partit avec lui , & fe fit descen- 
dre chez Dorval. Mon père l'avait 
connue étant fille ; il fut charmé de 
la revoir. Après les premiers compli- 
mens , elle demanda de mes nou- 
velles. On répondit froidement à fes 
queftions. Peu - à - peu , en femme 
adroite , elle toucha mes parens ^ 
en difant beaucoup de bien dé moi. 
Elle me peignit comme un modelé dé 
vertu & d'édification; & continuant 

E iv 
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fans faire femblantd'appercevoif leur 
trouble. — On doit être honoré , dit- 
elle, d'être le père d'une' telle fille. 
A ces mots leurs larmes coulèrent, 
—Vous ne favez pas ,^ Madame, tous 
les chagrins qu'elle nous a donnés: 
nous ne pourrions les répéter fans 
rouvrir uhe plaie mal fermée» — Je ne 
les ignore pas , répartit Madame dç 
Mainyille ; & je fais auffi qxie votre 
couroux fait toute fa peine : elle paffc 
fes jours infortunés dans les pleurs ; 
il faut lui pardonner. Je viens folK- 
citer fa graee ^cet enfant charmant 
va m'aidêr à l'obtenir. Qu'il faffe la 
confolation de votre^vieilleffe ! afdop- 
tez4e fous le titre d'un Neveu ; c'eft 
votre petit fils que je vous préfente: 
les malheurs de fa mere^ ont mûri 
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de bonne heure fon efprit : il n'a nerf 
de l'enfance* 

Madame de Mainvillé & mon fils 
étsnent à leurs pieds ^ la beauté de 
ce jeime homme , fon air de can-- 
deur & de nobleffe , infpifaient de 
l'intérêt ; fes grâces naturelles, fon 
éloquence , les expreffions les plus- 
touchantes attendrirent mon père & 
ma mère : il obtint mon pardon &c 
tout ce qu'il demandait. On le ca- 
refla beaucoup ; il ne flit plus polîîbîe^ 
de s'en féparer ; Madame de Màinville 
ne pouvant fe refiifer aux inftanç^s 
du Baron & de h Barqnne , leur laiffà 
*inon fils. Avant de h quitter, çUe le 
prit en particulier , 6c lui défendit dç 
prononcer fon véritable nom. — Vous 
stvçz de la difcrétipn ; continue* 
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de vous en fervir ; la moindre impru- 
dence vous ferait contraire^ Feignez 
d'ignorer quel eft votre père., nen 
parlez jamais. La haine que votre fa- 
mille doit lui porter , la détermi- 
nerait à la vengeance : & quel fang 
pour laver cette tache faudrait-il ré- 
pandre ? . , Celui de mon mari, . . de 
votre père... Aimez Mainville ; vous 
avez vu fa tendreffe : vous lui devez 
la vôtre ; elle vous force au filence, 
Chériffez de même votre mère , ho- 
norez- la 5 & n'en dites que du bien. 
Je pars pour Paris ; & vais lui an- 
noncer fon pardon; votre grand père 
m'a promis de ne pas tarder à aller 
la confoler : que je fuis heureufe d'a- 
voir ramené la paix dans une famille 
dont le mérite égale la naiflance ! vo- 
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• tre melre m'infpire Iç plus grand defir 
de la connaître; elle .fut plus malheu-' 
reufe que coupable. Votre père eft 
charmant , fait pour plaire ; ellen^au- 
ra pu s^empêcher de Taimer : )e con- 
çois par la violence de ma flamme 
que le temps n'a pu diminuer, com- 
bien il en a du coûter à un cœur que 
l'amour égara ; renoncer à ce qu'on 
aime ! quel facrifice ! je n'aurais fû- 
rement pas eu le même retour à la 
vertu que votre mère ; peut-être 
qu'à fa place, ne pouvant avoir Main- 
ville pour époux , je l'aurais con- 
fervé pour amant: quel courage ne 

,, feiut-il pas pour s'arracher des bras 
d'un homme adoré ! fa faute eft ef- 
facée ; oui , cette femme mérite nos 
hommages, &c n'eft pas une femme 



6d êmëliê.. 

ordinaire ; MainviIle..M le feiil Maîil- 
Ville eft crimîiieL 

Madame dé Maiiiville embrafla mort 
fils , prit congé de moil père & de 
ma tnere ; ils la remerciel-ent du bon- 
heur qu'elle leui* avait procuré , Tac-» 
câblèrent d'amitiés & la conduifirent 
jufqu'à fa dhaîfe de pôfte. De retour 
à Paris , fon premier foin fut de m'an- 
noncer cette bonne nouvelle. 

On vint me dire qu'on me |,deman- 
dait; je fu$ étonnée qiie quelqu^un 
s^occupât de moi ; c'était la première 
vifîte depuis que j'étais Religieufe. 
J'entre au Parloir, une femme qui 
me parut charmante me tendit la main. 
•-^Je n'ai pas l'honneur d'être connue 
de vous , me dit-elle , mais je fuis 
chargée d'une commiffion qui me 
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rendra de vos amies. Rapporte la joie 
dans votre ame ; votre père & votre 
mère vous rendent leur tendreffe, 
•— r^i fait, répartisrje , à Madame 
de Mainville , le facrifice à Dieu de 
tout ce que j'avais 4^ plus cher au 
njonde ; mes parens me pardonnent: 
y en reifens plus de joie pour eux que 
pour moi, puifque leurs jours vont 
être plus tranquilles. Les miens font 
trop courts , & ont été trop remplis 
de travçrfes pour en efpérer à-préfent 
de véritablement heip-eux ; je môur-i 
rai feulement avec moins de regret , 
fçaçh^nt que ine^ torts font oubliés,» 
J'en eu? de très-réels ; mon repentir 
& jna tendreffe pour mon père ^ m^. 
mère , ne leur ont pas été affez çour 
pus ; Us fiuraiçnt pardonné plutôt^ 
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^ne fiile qui fe rendait juftice en s'im- 
pofant une punition plus dure que 
celle qu^ils auraient eux-mêmes pro- 
noncée , fi j'étais venue à leurs pieds 
feire Taveu de mon crime. Je ne fais 
fi vous êtes inflruite de mes mal- 
heurs ; je vais vous les apprendre 
fans nid dégùifement : Celle qui a 
pu rentrer dans le- chemin de la vertu 
dont elle s'eft écartée, ne doit plus 
mafquer fes fautes : je ne fçaurais 
d'ailleurs trop m'humilier ; je ne 
crains pas de paraître aux yeux des 
hommes telle que j'ai été & que je 
fuis ; qu'y gagnerais-je ? pourrais-je 
me cacher aux regards du TrèsJiautî 
Il nous juge ; il m'a purifiée en m'en- 
voyaht des peines : c'eft par-là qu'il 
m'a appellée à lui depuis long-temps ; 
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il m'a rendu le repos , en appaifant 
un cœur qui fe révoltait contre fon 
Créateur. Je ne vous diflîmulerai pas 
que TAmour me fit éprouver fon 
pouvoir , & me rendit auffitôt fa 
viftime; honteufe de ma défaite, & 
voulant m'oublier moi-même, j'em- 
braffai un état qui n'était pas de 
mon goût. J'ai fouvent gémi du joug 
,que je m'étais impofé : la haine de 
ma famille fut moins pénible pour 
moi , que le fouvenir encore trop 
cher d'un ingrat.... Il fe peignait fans 
cefle à mon imagination ; la folitude 
au lieu d'éteindre \m feu qui me 
confumait , n'a fervi qu'à le nourrir 
plus vivement ; l'Amour me pour- 
fuivait dans cette retraite , avec plus 
de force cju'auparîivant ; n»es ScRurç | 
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dont les jours éfaient fereîns , re- 
doublaient mon défefpoir ; leur vie 
froide &Ç. inanimée me paraiflkit le 
fomméil de la mort ; elles étaient 
cependant pliis heureufes ^ue moi. 
Dieu a eu compaffion du trouble oti 
je vivais ; fa grâce s'eft manifeftée : 
ce qid me reftait de te'rreftre s'eft 
évanoui. Un jour nouveau â lui pour 
moi; les ténèbres oîi je marchais fe 
font diflîpées ; la prière & le jeûne » 
en affaibliflant mon corps , ont for- 
tifié mon efprit & Tont éclairé : je 
me fuis trouvée tout un autre çtre^ 
Le fouvenir de ce mionde trompeur 
s'eft effacé de ma mémoire j la tran-- 
quillité a féché mes pleurs : je n'aî 
plus demandé à mon Dieu que le 
repos d^ mes parens i leur indigna- 
tion 
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tiôn cjiie j'avais encourue m'accablîùt, 
)e n'ai ceffé de prier pour leur con«» - 
fervation; en m'acquittant de ce de- 
voir facré , j'efpérais tôt ou tard le 
retour de leur tendreffe. J'avai^ > 
connu , par expérience, quVn mm 

jours qu'on eft mère ; & que la froid^,^ 
indifférence , dont on veut fe parer , ^ 
'He peutexifteri^Les Barbares les plus 
féroces ne peuvent étouffer la na 
qui leur parle ; les animaux m 
nous en donnent la leçon : ils aime 
leurs petits, les careffent & cher- 
chent à les garantir du danger : oa 
les voit inquiets ; par leurs foins , 
ils prouvent leur tendreffe , & la 
communiquent : Thomme ferait - il 
moins fenfible ? Je ne puis le croire , 
ce ferait le dégrader. 

//• Fanic ><7l>v F 
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, • Je fuis touchée , Madame , de 
la bonté que vous avez de venir 
rendre mes derniers înftans moins 
douloureux. Mes paroles ne peuvent 
exprimer que faiblement toutes les 
obligations que je vous ai ; puis-je 
favoir à qui je les dois ? —Chère 
Amie , (permettez que je vous donne 
ce nom ) je ne puis ' Vous fiitisfaire ; 
je viendrai quelquefois jouir du plai- 
fir de vous voir. —Pourquoi ce 
myftère , Madame ? Vous voulez 
vous dérober à ma reconnaiflance : 
Vôtre modeilie craint les éloges que 
je pourrais lui donner. — -Non , mon 
aimable Amie ; mais malgré moi je 
vous refiife ; en me nommant , vous 
me haïriez a»^ lieu de m'aimer , & 
loin de faire votre bonheur , je re- 
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nouvellerais votre fupplice : je ferais 
trop affligée fi j'en étais la caufe , j6 
ne veux pas m*expofèr à perdre vo-- 
tre amitié. Vos vertus m*avaient déjà 
attachée à vous ; votre efprit me 
rend votre admiratrice , il eft im* 
poflible de réfiïler à un charme in* 
connu ; chaque parole que vqus prcK 
noncez vous gagne les cœurs* ,Ea 
vous quittant y je fens des regrets 
infinis ; c'eft avec douleur que je 
vous cache im fecret que je defire 
que vous ignoriez toute votre vie. 
Là-defliis elle fe leva, & me fit les 
adieux les plus tendres ; je la fuîvîs 
des yeux. De retour dans ma celulle^ 
ce myftèrè revint continuellement à 
mon efprit.' Elle appréhendait ^ dî-? 
fait-elle y de troubler mon repos ea 
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fe nommant , fes yeiix ^ en me quit- 
tant, étaient remplis de larmes; je 
l'ai vue fe faire un effort pour les 
retenir : fa pitié paraiffait jufques 
dans fes marques de tendreffe. Quel- 
les idées fe préfentent à mon efprit ? 
Eft-ce Mainville qui, preffe de re- 
mords , aurait découvert ma retrai- 
te > & engagé quelqu'vme de fes 
parentes à me voir ? Souvenir fatal ï 
Mainville 1 qui? luil ne mVt-il pas 
condamnée à paffer mes phis beaux 
jours dans un Cloître î II n'eft pas 
capable d'un retour fur lui-même» 
Non, je me trompe ; un intérêt plus 
vif que celid d'une parente anin>ait 

fes regards : ferait-ce j'héfite à lé 

dire,.... c'eft fa femm^....^ Pourquoi 
me troubler ? Malheiureufe l l'amour 
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renaîtrait -il dans ton cœui*? Il t'a 
tant coûté potir Téteindre. Tu t'a- 
bufes 5 il ne Teft pas encore ; c'eft 
un feu couvert fous la cendre , & 
qui te confume ; en le remuant , il 
vient de t'embrâfer. Tu brûles donc 
pour Mainville ? Toi ! Tèfclave d'un 
homme , quand tu ne dois plus vi^ 
vre que pour ton Dieu ! Tremble 
que la terre ne s'entr'ouvre pour te 
punir. Ces voûtes s'écrouljsront fous 
tes pas, & feront im monimient de 
vengeance célefte. Douze ans de 
pleurs ne te fufîifent pas ! pour- 
quoi ce friffonnement involontaire ? 
qu'eft-ce qui m'agite ? Mon ame de- 
puis long-temps accoutumée à l'in- 
fenfibilité à force d'avoir trop fenti j, 
n'éprouyait plus de ces fecoîtffes vio- 
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lentes. Examinons-nous.... Me flxîs-je 
étourdie fur mes fentimens ^ Si tu 
revoyais Mainville , de quel œil ofe- 
rais-tu le contempler } fi fon feu! 
nom t'a troublée , que deviendrais-tu 
par fa préfence ? Si la moindre agi- 
tation paraiffait fur ton vifage , il 
croirait que tu ne t'es enfevelie que 
pour conferver fon fouvenir ; que 
ce voile que tu portes en eft un 
pour cacher ton amoiu: à tous les 
yeux y & lui garder jufqu'au tom- 
beau le feu dont tu brûlas pour luL 
Tes larmes feraient agréables à Ce 
tyran*;., les hommes , en nous dé- 
daignant 9 font flattés des maux qu'ils 
nous caufent : leur vanité fe repaît 
de nos douleurs. Hé bien î Main- 
ville, tu ne verras plus couler mes 
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pleurs ; je triomphe à mon tour ; les 
paffions font éteintes chez moi : je 
fens la férénité y reprendre fon em- 
pire. Si mon cœur s*eft'ému , n'en 
doutons pas, c'eft de la belle aftioa 
de Madame de Mainville, Je l'aurais 
faite de même , fi j'eufle été à fa 
place. 

Voilà , ma chère Emélie , la pre^ 
miere confolation que je reçus : elle 
fut fuivie , quelque-temps après ^ dé 
la fatisfadion de voir mes père & 
mère ; ils firent le voyage exprès 
pour m'embrafl!er. Je ne vous dé- 
crirai pas cette fcène touchante i 
mon fils était avec eux. Vous n'avez 
pas encore le bonheur d'être mère ^ 
par conséquent , vous ne pouvez jur 
ger de ma joie j efle ranima mott 
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ame > la douleur l'avait engourdie: 
tous ces objets atténdriflans que je 
vous préfentefais , ne frappefraient 
que faiblement vos Organes en côm- 
paraifon de la réalité. Il tû impofE- 
ble de voir une aimable cféatlure^ 
qui tient fôn exiftence de nous , 
fans admirer fon ouvrage t ce mo-- 
ment me fit oublier toutes les pei- 
nes , dont le titre de mefé avait 
été la fource; c'eft ce que j'éprou- 
vai en revoyant mon fils. Il fit re- 
naître dans mon ame le plaifu: dont 
j'avais -perdu l'idée; ma philofophie 
qui me faifait regarder tous les évé- 
nemens de la vie avec tranquillité , 
ne tint pas contre la fenfibilité. Mon 
fils était fouvent à la grille ; on le 
lui avait permis ; ce cher enfant 
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me confirma que c'était Madame de 
Mainville qui avait fait ma paix ; 
mon père 6c ma mère venaient me 
voir continuelkment ; le féjour qu'ils 
firent à Paris , Ait prolongé autant 
qu'ils le purent. Us m'aimaient plus 
que jamais ; leur tendreffe était fans 
égale : quand il fallut fe quitter , ils 
ne pouvaient s'y refoudre. Leur dé- 
part fut accablant & pour eux & pour 
pour moi ; ils me propoferent de faire 
caffer mes vœux , puifque je m'étais 
engagée fans leiu* confentement. Je 
m'oppofai avec fermeté à leur deffein 
& ne voulus jamais y foufcrire^ — Je 
me fuis liée pour toujours , leur 
dis-je ; que ferais-je dans un monde 
oii je ferais à-préfent étrangère & 
en proie aux regards .ciurieux ? j'y 
//• PartU. G 
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pafferais pour une femme qui a violé 
le plus faint des engagements ? rien 
ne peut nous relever de ce qu'on 
promet à fon Dieu ; c'eft fe tromper 
foi-même , que de recourir à ces vils 
& impuiffans moyens ; la confçience 
les condamne ôc les profcrit : tout 
homme qui manque de parole à m 
autre homme eft regardé dans la fo^ 
ciété avec mépris & horreur , quelle 
^ôion n'eft-ce donc pas , qu^md on 
manque à rEtre^fuprême } on veut 
envain le pallier & l'autorifer par 
Une difpenfe , croit^on par de l'argent 
^'affranchir du crime } c'eft s'abufer ; 
41 e?fi^e toujours : tôt ou t^d notrç 
cœur fe le reproche ; les remords 
n^xffent en foule dans notre ame , ilf 
y çjiCiîçntU déftfpoir ^ Doys fpnt 
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-traîner diss joufs malheureux; Dieu 
<lft un juge étjuitable & févere ; il 
-iious pourfuit:par-totit , nous montre 
^-découvçrt ce que les hommes ont 
voulu nous mafquer, & nous punit 
fde nos parjures. 

J'ai réfifté à toutes les follickations 
^qu'oh m'a faites ; & je fuis à-préfent 
très-heureufe. Je vois fouveiït Ma- 
dame de Mainville; je lui ai avoué 
.qije je la connaiffais : elle n'a-pju fe 
-dérober davantage à ma reconnaif- 
rfance. Notre amitié s'eft cimentée 
-de façon que nous ne paffons pas huit 
:jours fans nous voir. Son époux a 
, cherché toutes, les occafions de m'af- 
.iiurer de fon eftime; je Fai conftam- 
.ment refufé non par crainte de moi- 
même, maispar délicatefle pour mon 

Gu 
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amie ; mes refus riront fait qu*àug- 
mériter fon defir : il n'eft pas de 
ftratagême , nî de tentative qu'il 
n*ait employée pour me f)arler. Ne 
pouvant y réuffir , fon empreffemerît 
s'en eft accru ; il m'écrit qu'il m'adore 
& qut mon indifférence le fait def- 
cendre au tombeau. Voyez ce que 
font les hommes ; une feveur qu'on 
ne veut pas leur accorder , devient 
leur tourment; ils ne Pont pas plutôt 
obtenue qu'ils la méprifent ; je fou- 
tiens avec tranquillité toute la paffion, 
les folies & les fureurs dpnt les let- . 
très àjd ce Perfide font remplies ; je 
ne voulais pas même lui répondre , 
fa femme l^a exigé. Elle ne fe doute 
pas des torts de fon mari: vis-à-rvis 
4'çUe , je k$ Uû cachç ; un çhagriq 
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lent confume -les jours de Mainville : 
il me reproche quelquefois de m'être 
engagée fi librement dans im état qui, 
&it{on fuppliçe. Que veut41 ?^ eû-il 
libre pour m'écrire. aiîifij & quand 
U le ferait. • • • ma fermeté ne fe dé- 
mentirait pas .: Madame de Mainville. 
qui voit périr peu-à-peu fon mari y 
tôche de le confôler; elle attribue 
ta qaélancolie au repentir d'avoir fait 
mon malheur : elle ignore le fien. 
C'eft Tamour qui le punit à fon tour , 
mes traits fe rapellant à fa mémoire 
le pourfui vent par tout , & lui offrent 
rillufion d'une beauté qui n'exifte plus 
-que dans fon imagination : ma faute 
ne paraît plus à fes yeux qu'un excès 
de mon amour qu'il a mal connu : il 
pie voit vertueufe. Son fils a produit- 

Giij 
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ce retour ; \e père l'aime & ne peut 
en jouir ; mes parent Font tpujour» 
avec eux : Madame de Mainville n^ 
pouvant devenir mere^ a perdu de 
fes diroits ; & la tendrefle de foa 
épouas en fe ranimant poiu^moi ^ s'eft 
bien refroidie pour elle. Vous voye» 
combien mon r61e efï diffîcile : j^air 
deux malheureux à confoler. Il me 
prend quelquefois envie d'offifir à 1* 
vue de Mainville , ce vifage queTâge^ 
&C les chagrins ont flétri ; peut-être 
ferait-ce le moyen le plus iûr de le 
guérir & de ramener le bonheur dans 
Famé de mon amie. 

Pour vous , aimable Emélie , je me 
flatte que la carrière oîi vous aller 
entrer , ne fera pas fi pénible que la 
mienne. Vous avez eu des chagrins? 
les épines^ font arrachées ^ vous n'a» 
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Vet plus que des rofes à cueillir^ 
L'amant que vous aimez vous adore^ 
Il va vous confoler & vous faire 
trouyer la. félicité. 

Emilie embrafla la Sœur Saint-» 
Angç , & la pria de vouloir êtrç 
toujours fon amie,— -Vos confeils mç 
feront , lui, dit-elle , d'un grand fç* 
cours ; je ne connais pas le monde j 
foyez mon guide , &ç je ne poui-rai 
m'éggrer. Sa bonne amie le lui pror 
mit y & elle fut fur le champ tout 
î^-ranger , pour quitter un féjouç 
qu'elle déteftait. Le foir comme ellç 
fe promenait feule dans un endroit 
écarté du jardin , elle reçut une let- 
tre du Comte d'Olban qui lui fat re-» 
mifepar le jardinier qu'il avait gagnéj 

G iv 
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Emélie futfurprife d'apprendre qiï'ôh 
avait intercepté fes précédentes let- 
tres ; elle lui répondit en deux niots 
avec fon crayon, lui manda de lui 
louer un appartement ; qu'elle ne pou- 
vait abandonner trop tôt un lieu 
qu'elle devait avoir en horreur , & 
qu'elle lui promettait im détail de 
tout ce que la méchanceté des Reli- 
gieufes lui avait fait fouf&ir, 

D'Olban ne la fit pas languir ; dès 
le lendemain de la réception de fa 
lettre , l'appartement fut prêt. Il lui 
écrivit qu'il viendrait la prendre le 
foir , avec une de fes parentes ; ayant 
trouvé plus à-propos , à-caufe de fa 
grande jeimeffe , de ne pas la laiffer 
demeurer feule, — Si vos vues , ajou- 
toit-il , ne s'accordent pas avec mes 
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arrangemens , vous ferez la maitrèffe 
de changef ce qui ne vous conviendra 
pas. Emélie lui fçut un gré infini 
d'avoir penfé fi délicatement ; l'envie 
qu'elle avait de for tir du Couvent, 
l'avait empêchée de fonger à tout 
ce qui pourrait bleffer la décence. 
Elle accepta l'offre du Comte , qui 
vint là prendre à l'heure in4iquée. 
Enchantée de la promptitjude avec la- 
quelle il avait exécuté fes volontés , 
elle courut embraffer encore une fois 
la Sœur Saint-Ange pendant que le 
Comte payait fa penfion à l'Abbeffe ; 
pour les autr-es Religieufes , un coup 
d^il de dédain fut fes uniques remer- 
cimens. Elle était d'une joie incon- 
cevable d'être débaraflee d'elles : la 
leur fut égale ; elles penfaient qu'E- 
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mélie ne letir pardonnerait pas le tAsSk 
qu'elles Im avaient faite Enfin la porte 
s?ouvrit , elle s'élança avec impétuo^ 
fité dans la voiture du Coint« ; il 
a^vait donné fes ordres pour faire con** 
duire dans fa nouvelle deqieure tout 
ce qui lui ^partenait» 

Le pr-emier foin d'EméUé fot de- 
f»emercier- d^Olfean , & d*embraflw 
fa parente» D'Olban était d'une gaieté- 
diarmante ; il en fut bientôt retira 
par un coup de piftolet qui caff^ la- 
glace de la voiture , & bleffa légè- 
rement Emélie au bras ; le Comte 
voyant un peu de fang couler, devint 
comme un lion ; il fe fit ouvrir la 
portière de fon caroffe, & malgré 
les efforts qu'on fit pour le retenir, 
il pourfuivit le Marqiiisde Saint-Onge 
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qui fuyait de toutes fés forces ; Sainte 
Onge avait va d'Olbaa entrer au 
Couvent, & il s'était pofté à deflein 
de le tuer dans ùl voiture : lorfqu'il 
k vit avec Emélie, fon defefpoir 
fut fi grand , qu'il aflura mal Texé-* 
cutîon de fon crime : fa main trem- 
blante manqua fèn coup* D^Olban , 
animé contre ce perfide, Teut bien- 
tôt rejoint ; ce miférable n'eut pas 
plutôt apperçu fon rival pi-ès de lui,> 
qu'il s'arrêta tout court , & cria au 
Comte : '-—Je veux ta vie , ou te 
donner la mienne. — Lâche , lui dit 
le Comte , je vais te fatisfeire. Tu 
as caufé la mort de ta mère &c de 
ton frère ; toute ta famille a péri 
pgr tes fureurs. Mon bras me fer- 
vira mieux aujourd'hui : ce bras que 
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tu as plongé dans le corps de toii 
frère , mon meilleur ami , va te puf 
nîr de tes forfaits. Saint-Onge, in- 
fenfible à ce difcours, tire Tépée; 
D'Olban en fait autant ; mais comme 
il^'était amafle beaucoup de monde ^ 
on les empêcha d'en venir aux mains : 
Ils promirent de fe retrouver ; le 
Comte revint ^ monta dans fa voi- 
ture , & raconta ce qui lui était 
arrivé. EméUe , eftcore tremblante 
du péril que le Comte avait couru, 
le regardait avec un plaifir qui lui 
fit deviner aifémenr à quel point on 
l'aimait ; il la rafiura fur fes fray^iu-s. 
—Quoi ! mon Emélie , vous avez 
eu des craintes ! ce moment eft le 
plus doux de ma vie : tout mon 
fang eft à vous , je ne puis trop 
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payer rintérêt que vous prenez à 
moi. 

Emélie arriva à fon hôtel; c'en 
était un : les appartement en étaient 
magnifiques ; les meubles d'une ri«^ 
cheffe & d'im goût recherchés. Le 
Comte lui demanda comment elle 
les trouvait : -^Vous êtes un En-r 
chanteur , lui réporidit-eUe ; il fem-» 
ble que tout çeei fe foit fait d'un 
coup de baguette : c'eft trop beau* 
^— Rien , lui dit-il, ne l'eft affea 
pour ma Divinité* D 1^ pria de lui 
donner à fouper. —Vous plaifan-^ 
lez, n'êtes r vous pa$ le n^aître ici; 
Ses gens étaient très^bien mis ; on 
fervit un fouper excellent , l'enjoû- 
me.nt l'affaifonnait. Le Comte brilla , 
lç5 heures s'éçpiUaient rapidement ^ 
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Ëmélie n^ faifait pas attention r 
d'Olban fiit le premier à faire ap- 
percevoir aux Dames , qu'il était 
temps de fe retirer; il ks x:onduifit 
dans leurs appartémens , prit congé 
d'elles & s'en retourna chez lui. Ces 
Damés, après le départ du Comte ^ 
fe réjoignirent & s'entretinrent en- 
core près d'une heure ; il fut le fujet 
de leur converfation. Emélie trouva 
Madame d'Ai-çis charmante ; pouvait- 
^Uela trouver^âutrement ? Tous fes 
âifcours fie roulaient que fur l'amant 
d*Emélie. C'était une de ces femmes 
adroites , qui faVerit tendre des pié^ 
jgës à l'innocence ; c'êft ce qui l'avait 
feit choifir, de préférence, par le 
Comte : ils avaient concerté en- 
fen^lè les Inoyens d'amener infen^ 
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fiblement la perte d'Emélie; & pour 
qu'elle ne fe doutât pas du complott 
d'Olban s'était &vifé de donner Ma* 
dame d'Arcis pour fa parente. Il fak 
lait bien de la vértû pour fe txref 
de cette trëme de noirceurs , dont 
£mëlië n'aurait jamais foupçonné It 
Comte capable.; fes aûions n'avaient 
fîfiontré jufqu'alors que la plus grande 
délicatèfle. 11 s'était bien gardé d'inA 
fruire Efnélie de la perte de fa for* 
|tm^; il la difait, au contraire , fort 
augmentée , afin de ne pas l'effa- 
roucher par fes bienfaits, 

EméUe , fans défiance , paflait fes 
journées agréablement avec Madame 
d'Arcis & le Comte ; Lplus elle Iç 
voyait y plus fon ahtour prenait d^ 
^prççs i U l^s momens^ oii elle nç 
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le voyait pas , lui paraiffaient des 
fiécles. 

Lorfqu*EméHe était avec le Comte, 
Madame d'Arcis feignait d'avoir ou- 
blié quelque chofe pour les kiffer 
cnfemble ; d*01ban favoit mettre ces 
înllans à profit : «aix genoux d'Emé- 
lie , il jurait l'amour le plus tendre : 
il en était venu au point qu'elle ne 
lui cachait plus combien il était aimé, 
- Le défaut d'expérience la rendit 
împriidente ; elle s'accoutuma à (t 
voir feule avec fon amant , & d'Ol- 
ban projetta dé devenir plus entre- 
prenant ; il eut foin , un jour , d'é- 
loigner tous les domeftiques fous 
difFérens prétextes : Madame d'Arcis 
qui lui était entièrement dévouée , im 
moment après , fortit de l'apparte» 

ment 
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i»ent comme à Tordînaire. Emélie 
ignorant k fujet de ces petites abfen- 
ces ne s'effraya pas davantage de. 
celle-ci que des précédentes ; tran- 
quille , elle fouffre le Comte lui parler 
avec feu de fa paffion ; elle efHmait 
fi fort fon amant , qu'elle ne fit aucune 
défenfe quand elle fe fentit preffée 
dans fes bras : elle Taffurait mêmt^. 
qu'elle l'aimait tendrement; le Comte, 
enhardi par fon bonheur , & certain 
que perfonnene viendrait au fecours 
d'Emélie , veut prendre des libertés 
û fortes , qu'Eméliè s'en ofFenfe ; il 
redouble fes attentats : ce moment 
ouvrit les yeux d'Emélie. ^ 

Elle vit tout ce^qu'elle avait à. 
craindre ; fes cris , {es prières , fes. 

(applications, tout fut employé inu-. 
II. Par M. H 
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tilement. D'Olban fe fiait fur Tamour 
de fa maitreffe , & comptait qu'étant 
aimé y il obtiendrait facilement fon 
pardon. Mais ils'adreffait à une fem- 
me vraiment vertueufe ; plus elle 
avait témoigné de confiance, moins 
elle fçavait pardonner lorfqu'on lui 
manquait. Elle fe défendit courageu- 
fement : la colère lui avait donné 
des forces* Le Comte furpris de trou- 
ver tant de réfiftance , & atterré par 
l'air de dignité & de majefté d'Emélie, 
ne fit plus que de faibles efforts ; ce 
rallentifiement hii donne le tems de 
s'échapper , & d'aller s'enf«Tner dans 
fa chambre. Le Comte refta longtem» 
immobile ; honteux d'avoir fi mal 
réuffi , & le défefpoir dans le cœur, 
il court chez JMladame d'Arcis pour 
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Ramener faire fa paix ; elle ne s*at-i 
tendait gtieres à un pareil dénoument^ 
On chercha Emélie de tout côté i 
on avait beau Tapeller, elle ne ré-* 
pondait rien. Le Comte mourait da 
peur , qu'elle n*eût pris la fiiite , qu€^ 
va*t-elle devenir î fans appui , fansi 
$mis , oîi portera*t-elle fes pas ? -à qui 
s*adreffera-t-elle ? J'ai feit mon mal-?; 
heur & le fien ; j'étais' frop heureux } 
je n'ai pu réfifter au violent defir d'ê- 
tre le poffeflTeur de fes appas : s'il 
faut que je la perde, je n'y furvivrai 
pas ; je jouiffais du bonheur d'êtrç 
aimé ; lorfqu'elle me parlait , j'étais, 
au comble de mes vœux; la douceur 
de fa voix paflait jufqu'à mpn coeur : 
mes jours coulaient dans l^^joie. Que 
i^e puis- je t'appartçnir ï Madam§ 

Hi; 
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d'Arcis lui dit: —Vous êtes uA éii- 
fant : il faut mettre à la raifon cette 
petite cruelle. Je me charge de lui ap- 
prendre le défaftre de fa fortune , & 
qu'elle tient tout aujourd'hui de vô- 
tre générofité ; cette nouvelle Tacea- 
blera & vous la rendra favorable : je 
fuis perfuadée qu'elle n'eil pas loiflr 
Peut-être s*eft-elle enfermée dans fe 
chambre ! il faut afliéger cette belicc 
Ils frappèrent fans qu'elle daignât 
leur répondre ; alors ils fe mirent 
en devoir d'enfoncer la porte. Emélie 
voyant que le parti en était pris , & 
qu'on commençait à rompre la porte 
qid mettait ôbftaclè à leur fureur , 
leur cria : Arrêtez , je jure que fi vous 
continuez , je vais attenter à mes 
jours , & vous livrer une femme qui, 
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loin d'infpirer dés defirs , excitera 
votre pitié. Prononcez mon arrêt : 
Baon fort eft entre vos mains* 

Le Comte effrayé de ces menaces ^ 
& adorant Emélie, liii protefta fur 
fon honneur d'êtreJe plus -fournis des 
hommes* —Je ne ftie fie plus à vos 
paroles , lui répartit Emélie ; vous 
êtes un lâche qui avez fait l'impof- 
fible pout me deshonorer. Vous ne 
m'avez jamais aimée ; vos fermens 
tant de fois répétés n'étaient faits que 
pour tromper ma crédulité. Il faut , 
(fi vous êtes de bonne-foi, ) me le 
prouver , en quittant cette maifon 
pour n'y plus reparaître. 

Madame d'Arcis voulut /e mêler 
de l'appaifer par les propos les plus 
féduifants* —^ Ah Madame ! je ne puis 
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croire , dit EméUe, que votre pafenl 
Vous ait avow tous fes torts , ou 
Vous feriez la plus vile & la plus abo- 
minable des femmes fi vous les ^ 
prouviez* — Je né m'ofFenfe point de 
vos. injures 5 repartit Madame d'ArciSy 
je ne les mérite pas. Le Comte m'a 
affligée quand il m'a annoncée que fon 
trop d'amour l'avait perdu j & qu'il 
s'était porté- à quelques excès; épris 
de vos appas , eft-il étonnant que la 
tête lui ait tourné ? Que craignez- 
vous en ma préfence ? H me refpeâe 
trop , pour rien attenter contre vous* 
Soyez feulement témoin de fon re* 
pentir , & je vous promets qu'il ne 
reparaîtr%^ qu'avec votre permiffîonr 
Emélie , avec cette affurance , ou-» 
vrit ; fes beaux cheveux étaient 



U. Parti e; jj 
éjpars : en fuyant les téméraires dei«» 
feins du Comte ^ ils s'étaient dénoués. 
Jamais elle ne parut fi belle à Ta* 
moureux d'Olban ; il la dévorait Ae9 
yeux , mais il n'ofa pas fe rendre imç 
féconde fois coupable : Madame d'Ar- 
cis préfente , n'aurait pu racommoder 
l'affaire^ fi le Comte fut encore venu 
à échouer : il était quefiion d'attaquer 
£mélie par d'autres armes i le Comte 
ne pouvant obtenir fon pardon , f« 
retira pour obéir aux ordres qu'o» 
venait de lui prefcrire. 

Seule avec Madame d'Arcis , Emé^ 
lie lui reprocha de né s'être pa$ 
oppofée à la violence du Comte > 
lorfqu'il avait voulu entrer de forcé 
dans fon appartement. — C^était , lui 
^repartit Madame d'Areis y pour favoir 
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fi vous y étiez & pour prévenir votre 
défefpoîr ; je craignais , fi Ton n'iifait 
pas de cette précaution , quelque 
cataftrophe de votre part ; d'Olban 
d'-ailleurs était dans un état fi pitoya- 
ble, qu'il m'a touchée & que je ne 
fiçavais plus ce que je faifais. D'ail- 
leurs fes torts ne font pas auffi grands 
que vous le penfezv — Qu'appeliez- 
vous , Madame , ditEmélié ironique- 
ment ? je dois 5 en vérité , être bien 
convaincue de fon amour ; comment! 
pour me le prouver , il cherche à 
m'enlever l'honneur ? Allez , Madame, 
il ne m'aima jamais : ne deyrait-il pas , 
( comptant m'époufer ) être plus ja- 
loux de le conferver ? quelle gloire 
lui reviendrait-il de dérober & d'ar- 
racher des faveurs à celle qu'il defr 

tinait 
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tinait pour être fa femme ? D'Olbati 
peut-il accélérer fon bonheur fi indi- 
gnement fans me méfeftimer ? Ceft 
s'en priver povu- jamais & fe rendre 
méprifable. —Il ne m'eft pas diifficile 
de vous perfuàder que le Comte vous 
adore , & que tous vos raifonnemens 
de ce côté-là ne font pas tout-à-fàit 
juftes. Croyez-vous de bonne foi que 
s'il eût perfifté à vouloir devenir 
hçureux, il ne l'eût pas été ? Voti-e 
colère , il eft vrai , a pu modérer 
l'ardeur de fa flamme ; mais réfle- 
chifTez-y ; û vous n'aviez pas autant 
d'afcendant fur lui , il fe ferait mocqué 
de votre beau défefpoir. Convenez 
que c'eft un effort bien grand dans 
un jeune homme , de vous avoir 
laiiTé échapper dans le plus fort de 
//. Partie, I 
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fa paffion. Honteux de vous avoir aN 
taquée , il s'eft fauve lui-même , déjà 
pénétré du repentir que lui aurait 
caufé fa viâoire ; il vous Ta prouvé 
en ne s'oppofant pas à votre fortie. 
Depuis tju'il vous voit , s'eft-il mis 
dans le cas de perdre votre confiance? 
Ses propos vous ont-ils paru indé- 
cens ? Ne pouvait-il pas , depuis 
que nous fomnies ici , ( s'il en avait 
eu le deffein ) vous manquer de ref^ 
peu y comme il Ta fait aujourd'hui î 
C'eft un malheureux moment , dont 
il n'a pas été le maître. 

Alors prenant Emélie par la main, 
& la conduifant devant im tniroir, 
Regardez , lui dit-elle , fi ne voilà pas 
de quoi rendre fou le plus fenfé des 
hommes ; tant de beautés excufent 
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mon petit parent : allons , promettei- 
moi d'oublier fon audace , & je ré- 
ponds qu'il n'arrivera plus rien de 
pareil. L*adroite Madame d'Arcis né 
lifait que trop dans le cœur d'Emélie ; 
elle la voyait infenfibdement s'atten- 
drir : fes difcours fédufteurs faifaient 
effet. En examinant la conduite de 
fon amant, elle commença à le trou- 
ver moins coupable ; Emélie confentit 
à pardonner au Comte , & mit pour 
condition que Madame d'Arcis ne 
s'abfenterait plus , & qu'elle ferait 
toujours préfente à leurs entretiens ; 
ce qui fut accepté. Madame d'Arcis 
fe garda bien d'apprendre à Emélie î 
tout ce que fon amant avait &it pour 
elle ; Ménageons cette reffource pour 
un autre inftant,fedifâit*elle, je m'erf 
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fervirai fi le Comte a encore befbîn 
d'indulgence ; de la façon dont il s'y 
prend , il aura befoin plus [d'une fois 
de nion fecours. D'Olban fiit donc 
rappelle ; il parut avec un air fi conf- 
terné , qu'Emélie crut fon repentir 
fincere. Plufieurs jours fe paflerent 
en bonne intelligence : & les atten- 
tions les plus marquées de la part du 
Comte , furent mifés en ufage. 

Cependant il s'entretenait fouvent 
en particidier avec Madame d'Arcis ; 

Emélie ne fe défiait point des noi^ 
veaux complots qu^on formait contre 
fon innocence ; elle allait fe cQuchjer, 
& les laiflait enfemble. Le moindre 
foupçon ne lui vint jamais dans la 
penfée , qu'ils étaient tous deux d'ac- 
çprà pour la perdre. KàtureUemeijif 
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vërtueufe, elle ignorait Tart & les 
manœuvres de ces femmes exécra- 
bles qiii non contentes de s'être déf- 
honorées, font le commerce odietix 
d'anéantir la vertu des autres. 

Un: foir qu'Emélie s'était retirée de 
bonne -heure, & qu'elle avait ren- 
voyé fes femmes , elle fe mit à lire 
au lieu de fe coucher. Après fa lec- 
ture , ne fe fentant nulle envie de 
dormir , il lui prit fantaifie de faire 
lever Madame' d'Arcis pour l'engager 
à lui tenir compagnie. Elle alla donc 
du côté de fdn appartement / mais 
entendant parler encore dans le fallon 
çle compagnie à une heure auffi indue , 
cela lui paraît furprenant : la airiofité 
la prend d'écouter [fi c'eft le Comte, 
^.ce qu'il peut dire* Que devient- 

liij 
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elle , quand elle entend Madame d'Ar- 
çïs dire au Comte ! —En vérité je ne 
conçois pas toutes vos lenteurs à vous 
affurer la poffeflion de ce que vous 
aimez ; avec cett^ timidité qui ne 
vous fied pas,; vous^gâte^ tout, & 
vous finirez encore ps^r échouer : ne 
craignez pas fes cris ; en renvoyant 
vos gens fous différents prétextes , 
comme la dernière fois , perfonne ne 
viendr<i la fecourir. Vous tremblez , 
dites-vous, de lui caufer la mort? 
enfantillage. Avez-vous vu beaucoup 
de femmes qui fe foient tuées en pa- 
reille occafion ? foyez donc fur de 
votre pardon , je vous le garantis > 
elle n'aura rien de mieux à fait^e que 
de vous raccorder. Oii irait-^elle pour 
être mieux , n'ayant, plus que fix 
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cens livres de ïente ? La mifere Tef- 
frayera ; ne fera-t-«lle pas trop heu- 
reufe , pour foutenir fa dépenfe , 
de vivre de vos bienfaits ? J'aurai 
foin de le lui perfuader; on lui fait 
grand mal de lui procurer lui beau 
Cavalier comme vous , & par-deffus 
tout cela une grofle fortune ! mais 
avouez que je joue parfaitement mon 
rôle , & que la dignité d'une parente 
me fied à merveille : la pauvre pe- 
tite donne à plein -collier dans le 
panneau; il m'en prend fou vent fi 
grande envie • de rire , . que j'en 
ctouiFe , & j'ai toutes les peines du 
jnonde à me retenir : ttiettez donc 
fin à cette aventure ; le rôle de femme 
à fentimens commence à me pefer. 
Il eft trop férieux pour mon carac^ 

liv 
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tere ; la moindre petite plaifantetie 
effarouche votre Emélie. Vous avei . 
fait là, par ma foi , une belle em- 
plette ; c'eft une bégueule ennuyeufc 
qu'il eft très-difficile d'apprivoifer : 
on ne peut hafarder le moindre mot 
un peu libre fans lui voir prendre une 
gravité impofante & qui démonte, 
—Je conçois , lui répartit le Comte , 
la folidité de vos raifonnemens ; mais 
cette Emélie , je Tadore» Un feul de 
fes regards détruit mes projets. La 
vertu eft fi fort imprimée dans fon 
ame, qu'elle réfléchit fur fa figure, 
& qu'elle réprime ma témérité prête 
à agir : je ne; fuis plus auprès d'elle, 
qu'un homme timide & tremblant; 

Femmes aimables & vertueufes ! un 
amant qui vous aimera véritable- 
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ment , craindra toujours de vous dé- 
plaire ; il facrifiera à ce fentiment le 
defir de fes fens. Hardi , entreprenant 
avec des femmes coquettes, ce n'eft 
plus le même homme vis-à-vis Ta- 
mante chérie que la vertu fait faire 
refpeôer ; ce Conquérant qui fub- 
jugait tout , Teft lui-même à foh tour, 
il devient un amant embrafé & fçait 
prendre toutes les formes .qui peu- 
vent plaire à fa Divinité. Il attend 
d'elle fon bonheur , & n'bfe en bruf- 
quer le moment r fes foins aflidus & 
empreffés , f^s expreffions tendres^ 
des foupirs échappés , tout ne laif^ 
fe-t-il pas deviner fon amour ? 

—Je crois , ma cheré d^Arcis , con- 
tinua le Comte , qiie malgré votre 
éloquence je ne pourrai me réfoudre 
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à ofFénfer de nouveau une femme 
honnête & vertueufe j plus fa beauté 
m'enflâme , plus fa vertu m'intimide , 
& je crains. . . . — Quelle fottife ! ré- 
partit Madame d'Arcis , en faifant des 
éclats de rire dont Emélie n'attendit 
pas la fin. 

Elle regagna doucement fon appar- 
tement ; là, tremblante , éperdue , 
elle ferme fa porte à double tour & 
aux verroux , & attend , fans dor- 
mir, le jour avec impatience. Son 
étonnement était fans égal de voir 
qu'il y eût des femmes d'une efpece 
fi monftrueufe , fcqui prêtaffent leur 
miniftere à de pareilles horreurs. Je 
V^e puis trop tôt , difait-elle ^ fiiir 
ces ^méchantes gens ; que de rifques 
j'ai couru 1 mon amant m'aime , c'eft 
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ce^qui m'a fauvée éa danger; j'ofe 
croire encore qu'il ferait vertueux, 
s'il n'était pas animé par ime femme 
indigne d'en porter le nom : la fcé- 
lérate ! mais quelle conduite d'Olbàn 
tient-il avec moi ? Je ne pénétre pa$ 
ce myftere d'iniquité. Craindrait -il 
de m'époufer ? Que fignifie tout ceci î 
S'il me méprife affez pour vouloir 
m'immoler à fa brutalité , jamais jç 
ne lui pardonnerai : quittons prompt 
tement ces lieux ; feignons de n^avoîr 
rien entendu ; pour la^ première fois> 
déguifons nos fentimens : j'ai hefoin 
de fermeté & de prudence pour ne 
me pas trahir. Qu'il en coûte à un 
cœur pour apprendre à diffimulerî 
mais c'eft un parti néçeffaire „ je fuis 
perdue û Madame d'Arcis me 4eviheA 
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Quoi t la vertu doit-elle tremblef 
devant le. crime ? Tandis que cette 
effrontée lèvera un front infolent fur 
moi , mes fefgar ds timides & mal affii- 
rés craindront de rencontrer les fiens? 
Ma contenance embaraffée ne lui doiï- 
nera-t-elle pas de la défiance ? Cruel 
d'Olban ! dans quels malheurs vas-tu 
me plonger ! à quoi expofes - tu ma 
tendre jeuneffe ! eft-ce là ce que tu 
as promis â ma mère ? Que ne luîs-je 
encore livrée aux cruautés de mes 
Religieufesî devaîs-je préfumer que 
tu me les ferais regretter un joiu"? 
Voilà le prix que tu réfervais à Ta- 
mour le plus tendre; tu me forces, 
ingrat , à te fuir , & tu m^adores î 
dis-tu ! Que vais-je devenir t Sans 
jguide^ fans proteâion , abandonnée 
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de tout l'univers ? Moi ! je te devais 
mon opulence ] tu m'as donc laiffée 
ignorer le défaftre de ma fortune^ 
poiu: ne pas me révolter contre tes 
flmeftes bienfaits : ils me font rougir ; 
& j'enfuis humiliée- 

Eméiie pénétrée de la plus vive dou- 
leur , fans plus différer , fe difpofa à 
partir; elle n'ofa rifquer de defcendre 
de trop grand matin , dans la crainte 
qu'on ne fe doutât de fon projet; elle 
s'épuife en réflexions , imagine tous ks 
moyens poffibles d'échapper à fes ty- 
rans , & n'en trpuv^ aucua à fon gr^; 
elle lié fçàvait pas que toutes les pré- 
cautions qu'elle pouvait pren^rç 
étaient inutiles- : les ordres avaient 
été donnés pour ne jaijjiais la laifTer 
Sortir feule. Elle ignorait qu'elle fôt 
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prïfonniere, dans une maifon oit tout 
paraiffait lui obéir, La méchante & 
cruelle d'Arcis très-prévoyante, avait 
Cru qu'il était indifpenfable d'en agir 
ainfi, après la fcène du Comte : pour 
que {es ordres ne paruffent pas fuf- 
peôs, elle faifait paffer fa captive 
pour une jeime Demoifelle confiée à 
fegarde. 

Emélie f comme de coutume , fut 
ibuhaiter le bon jour à Madame d'Ar- 
cis : à l'afpeft de cette femme , la 
colère la faifit ; elle penià mal tenir 
tout ce qu'elle avait projette. Les 
careiFes que Madame d'Arcis lui pro- 
diguait , f indignaient ; elle les lui 
rendait d'^un air fi gêné , (croyant 
pourtant bien cacher fon mépris) 
que Madame d'Arcis accoutumée à lire 
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dans fon cœur , n'en fut pas la dupe ; 
elle vit clairement qu'il y avait quel- 
que chofe d'extraordinaire dans cette 
jeune-perfonne. Comme Madame d'Ar- 
cis était très-fine , elle diflîmula, fe 
promettant bien d'éclairer les démar- 
-ches d'Emélie & de découvrir ce qui 
occafionnait ce refroidiffement. 

Emélie croyait avoir feit des mer- 
veilles , & avoir trompé Madame 
d'Arcis ; dans cette perfuafion elle 
fe préfente pour fortir : on l'arrête 
au paffage. Etonnée de la réfiftance , 
elle dit qu^elle allait déjeuner avec 
une de fes amies. Le portier lui fi- 
gnifie qu'il ne peut la laifTer fortir, 
& qu'elle eft confignée à la porte : 
elle comprit toute l'horreur du projet 
de Madame d'Arcis , & qu'il n^y avait 
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plus de fureté pour elle dans cette ^^ 

xnaifon. Elle fuppliale portier de fau- ^^^ 

ver fa vertu , lui fit confidence de la 
trame formée contre elle , & tirant ^ 

un diamant de fon doigt, -— Voilà im ^ 

commencement de'ma reconnaiffance, ^ 

lui dit-elle ; tout ce que je poffede | ^ 
eftà toi, fi tu me retires de ce lieu 1 ^ 
infâme. Mon cher ami , rends-moi ^ 

ce fcrvice , & n'y perds pas un mo- 
ment ; les inflans font précieux : ^ 
bientôt il ne fera plus tems : conduis- 
moi oîi tu voudras. Si tu crains un 
aufli méchant maître, va demander 
à Madame d'Arcis ce qu'elle veut , 
& dis-lui que c'efl moi qui t'ai en- 
voyé prendre les ordres qu'elle avait 
à te donner ; je profiterai de ton ab- 
fcnce pourme fauver ; tabonne aôion 

trouvera 
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trouvera un jour fa récompenfe ; un 
bienfeit n'eft jamais perdu. 

Le portier touché des larmes d'E- 
mélie , d'ailleurs honnête -homme ^ 
crut par l'expédient propofé pouvoir 
cacher quv'il trempait dans la fuite d'E^' 
mélie , & qu^il ne ferait tout au plus 
tepmqiie de négligence. Il laiiTa donc 
fortir la pauvre Emélie ;. après avoir 
attendu un tems fufGfant pour lui don- 
ner celui de pourvoir à fa fïirété , il 
monte chez Madame d'Arcis^ & fe fer- 
yant du prétexte convenu , il lui dît 
qu'Emélie vient de l'affurer, qu'elle 
avait des ordres à lui donner. Madame 
d'Arcis ^ à ces mots dont elle ne fiit 
pas la dupe 9. fait im cri &c dit au 
portier : — Malheureux î tu l'as laif- 
fée échapper ! mais ta tête en ré^ 

JJ. Partie. K,^ 
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pondra. Tu nous diras où elle efty 
maître fripon ! on te la fera bien re- 
trouver : qu'on s'affure de ce coquin 
& qu'on ferme les portes; & vifitant 
toute la piaifon fans y trouver Emé- 
Ue 9 elle i^ fit prévenir le Comte. 
H arriva fur-le^champ furieux : on 
lux avait déjà appris cet événement 
D'Olban maltraita beaucoup fon 
portier ; l'amour pour la première 
fois le rendit brutal vis^à-^vis de (es 
gens ; il en était adoré. Laffé de faire 
fbuf&ir ce miférable , il te menaça 
de le mettre entre les mains de h 
}uitice , s'il lie déclarait pas ce qu'é- 
tait devenue Emélie. Ce pauvre hom- 
me plus mort que vif ^ conte natu- 
rellement comment la chofe s'eft pa^ 
fée 5 & avoue^ qu'Emélie toute en 
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larmes, le priant de fàuver fonhon*- 
neur , Ta attendri —Si j'ai commis 
une faute, n'en accufez que ma&n- 
fibilité: il aurait fallu être plus dur 
qu'un rocher pour n'être pas vaincii 
par la douceur ^ & les ,prieres de 
cette gentille Demoifeller D'Olban 
comprit auflitôt qu'il ne fallait pas 
divulguer cette affaire ; -—Je te par- 
donne ^ lui dit-il , tout le mal que 
tu m^e fais : mais jure que tu gar- 
deras le fecret fur cette aventure. Il 
en exigea autant de tous fes gens qui 
fçavaient auffi qii'Emélie s'était fau- 
vée ; ils lui promirent tous de n'en 
pas parler. Le Comte , quoiqu'il en- 
rageât dans l'ame , tourna enfuite la! 
chofe en plaifanterie ; il leur fit con» 
fidence que c'était fa maitrefle qu'il 
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gardait à vue : mais qiie voyant qu'il 
s'était flatté envain de s'en faire ai* 
xner , il y renonçait fans regret, 
. l\ récompenfa largement tous fef 
jdomeftiques; ; ils reflerent remplis 
d^admiration de la généroûté de leur 
Maître ,& ne concevaient pas qu'E- 
mélîe eut balancé às'y attacher : loin 
de la plaindre , ils penfaient qu'elle 
méritait d'être malheur eufe. Celui 
qui prodigue l'argent à des zmes vi- 
fcs , les met bien vite dans fes in- 
térêts; tandis que la vertu dénuée 
de fortune gémit & ne trouvé nul 
feçouris : il fuffit d'être indigent 8c 
vertueux pour être méprifé & re- 
buté. Le Comte après avoir x:ongédié 
{es domeûiques S^- renvoyé la d'Ar-« 
cis^rentiia chez lui de mauvaise ku-^. 
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meur; agité par les remords, tour- 
menté par l'amour , fon efprit ne lui 
fournifTait aucune réfolution certaine; 
il employa cependant plufieurs jours 
de fuite à s'informer où pourrait être 
fon Emélie , fans pouvoir en ap- 
prendre de nouvelles ; fix mois fe 
pafferent à courir par-tout où il ef- 
perait la rencontrer : point de prome- 
nades oti il ne fut coiitinuettement , 
il n'en excepta pas. une i fes recher- 
ches furent vainesr^ 

Satiifteffe &'fon chagrin en vin- 
leiit au point <|ye fa fanté s'en altéra;^ 
il dépériflaità Vue^L'œiL Pour faire 
diverfion à fes peines , & défefperant 
de retrouver Emélie , il fe jetta à 
corps perdu dans tous les plaMrs ^ 
& fit mêmes quelques parties de dé^ 
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bauche ; il croyait par-là s'étotirdir : 
aucune femme ne lui procura le bon* 
lieur q^'it cherchait envain ; les plus 
jolies avaient beau lui prodig^uer leurs 
faveurs ^ elles ne rempliraient pas fes 
vœux , & ne pouvaient fixer fon 
cœur. Le dégoût fuivait de près la 
)ouifiance. — Ce n'eft pas là, mon 
Emélie ^ difait-il ; je préférerais unfeuf 
de fes regards 9 à toutes les bonnes 
fortunes ; perfonne ne fçait aimer 
comme elle : je jure de réparer mes 
torts 9 û je fuis affez heiu'eux pour la 
revoir. Mais que dis-je ? Hélas! j'ai 
peut-être creufé fon tombeau ; je fuis 
un monâre indigne du jour z avec 
autant d'amour, comment ai-)e pu ôf* 
i^nfer la femme la plus digne & la 
rendre la plus malheureufe ? elle fa* 
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criiîe tout à la vertu ^ fuit un amant 
qui l'adore , & qu'elle aime. Qu'il e» 
eft peu qui imitaflent fon exemple f 
je brûle pour elle y & jje fias fott 
perfécuteur; ah! qu'acné doit me dé- 
tefter I reviens ^ mon Emélie v tu 
verras à tes pieds ton époux abjurer 
fon crime , ta vertu triomphe : je ûii» 
tout à toi. Viens, jouirde ta viûoire# 
Ma famille qui fçait à q»el point je 
fuis coupable , ne s'oppofe plus à notre 
union: t^ conduite qu'elle n'ignore 
pas^ t'a gagné foi>e(time;^tes cœurs. 
de tous mes parens te fcHtt dévoués» 
Tandis qu'une noire mélancolie 
confiunaît le Comte y Emélie était 
encore plus à plaindre. En fortant de 
cette fatale maifon, elle tétait jettée 
dans la pxeosere voiture de place. 
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qu'elle avait rencontrée , & s'etai! 
feit mener dan^ un quartier oppofé 
à celui qu'elle quittait. Elk dit au 
cocher qi^elle cherchait dans ce can- 
ton uoe chambre garnie à louer, & 
qu'il l'avertît quand il verrait des écri- 
teaux. Dans le premier endroit où 
elle s'arrêta > fâ jolie figure la fit 
prendre pour une de ces femmes qui 
font l'opprobre du fexer Comme c'é- 
taient des gens de mœurs feveres qui 
habitaient là ma^fon où}éhazard l'a- 
dreflait ^ ils refuferent durement de 
lui louer, en lui difanti qu'elle pou- 
vait voir ailleurs ; qu'ils n'avaient pas 
' de logement pour des filles^ —Quoi 
que nous ne foyons pas riches, ajon- 
terent-ils, nous ne recevons ici que 
des perfonn^s honnêtes» Emélie ne 

>'offenfa 
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'ofFenfa pas de cette réponfe brufque, 
elle leur répartit avec douceur & mo- 
deftie : — -C'eft juftement ce qui va 
m'attachera vous. Loin d'être ce que 
vous imaginez , je fuis une fille fage ; 
& je fuis des gens , qui ont voulu me 
deshonorer. Mon projet eft de vivre 
ici feule ; je veux être ignorée : & me 
cacher à toute la terre. Je fuis née 
Demoifelle , fans fortune ; mon uni- 
que tréfor eft la fageffe ; avec elle je 
me trouve riche : il ne vous eflr pas 
difficile de vous perfuader, qu'en re- 
nonçant à toute fociété , comme vous 
le verrez, je ne vous en impofe pas^ 
L'air de candeur , de nobleffe & de 
vérité qui accompagnait les paroles 
d'Emélie , la fit recevoir ; elle paya 
j(ix mois d'avance , ce qui acheva dQ 
//. Partie^ L 
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lever entièrement les doutes qu'on 
avait formés fur fon compte. Il ne lui 
reftait plus qu'une vingtaine de louis; 
elle en dépenfa une partie à s'acheter 
quelques hardes , & linges à fon 
ufage ; étant fortie fans pouvoir rien 
emporter. Elle s'occupa à broder pour 
prévenir Tadverfité^Sc envoyait ven- 
dre fes ouvrages. Son gain était fi mé- 
diocre , qu'en moins d\m an , malgré 
fa grande économie , elle commença 
àfe fentirde lamifere. 

Son hôteffe qui avait pris une gran- 
de confidération pour elle , en voyant 
la conduite irréprochable qu'elle me- 
nait, était la feule perfonne qu'Emélie 
recevait. Quantité de gens à qui cette 
femme avait fait fon .éloge , firent 
mille tentatives pour la connaître ; elle 
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ne voulut pas y confentir. Sa vîe était 
frugale, mais elle le devint encore 
plus , quand fes petits fonds furent 
épuifés. Quelle fituation pour une 
Demoifelle accoutumée à vivre dans 
l'abondance ! elle dévorait fes cha- 
grins avec une fermeté admirable ; 
une vieille femme faifait fon petit mé- 
nage ; elle ne la conferva enfuite que 
pour vendre fes ouvrages : l'incom- 
parable Emélie cacha même longtems 
fa grande pauvreté àfonhôteffe. Une 
année s'était déjà pafféé dans les fouf- 
frances; malgré la privation d'une 
partie du néceffaire. Plus le tems s'é- 
coulait , plus Emélie était dans l'em- 
barras, & l'argent prêt à lui manquer. 
Elle fe réduifît à une chambre d'un 
prix plus modique ; elle venait d'être 

Lij 
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vacante dans la même maifon ; un mé^ t>p 
chant lit & quelques chaifes en for- 4o 
maient tous les meubles ; c'était là oîi ftf 
vivait retirée & dans la mifere, une vu 
fille qui méritait qu'on lui érigeât av 
des autels. Les peines d'efprit qu'elle p( 
éprouvait continuellement , jointes à j' 
une mauvaife nourriture , la mirent n 
«à deux doigts de fa perte; fans fe- q 
cours, prefque mourante , & dçplo- i 
rable viftime de fa vertu , elle de- -j 
manda à parler à fon hôtefle. 

Il doit, McCdame, lui dit-elle, me 
refter quelque petit bien ; je n'en ai 
fait aucun ufage dans mes plus pref- 
fans befoins , par la crainte qu^en ré- 
clamant ce qui m'appartenait , on ne 
découvrit ma demeure , & que je ne 
retombaffe entre les mains de mes 
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t)ppreffeurs; j'ai mieux aimé aban-< 
donner à mon tuteur ma propre fub- 
fiftance , que de m'expofer à revoir 
un perfide , qui , malgré fes torts, 
aurait pu m'attendrir encore ; c*eft 
pour n'en plus entendre parler que 
j'ai affronté TafEreufe mifere oii vou^ 
me voyez ; par elle j'expie la, faute 
que j'ai faite , d'avoir aimé un homme 
indigne de ma tendrefle , & je l'ai 
pimi de fes coupables defleinsen le 
fuyant. L'ingrat ! je le croyais ver- 
tueux ; ne favait-il pas combien mon 
cœur l'adorait ? . . . . Je ne lui laiffais 
pas ignorer , tout ce qu'il m'infpirait; 
c'était im époux que je révérais en 
lui. Il a, trompé mes efpérances, il 
n'eft plus à mes yeux qu'un vil fé- 
duâeur : ma feule confolation efl en 

Liij 
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moi-même : je préfère mon état mifé- 
rable aux bienfaits de ce tyran 9 & je 
meurs vertueirfe. J'exige de vous, Ma- 
dame, lorfque je ne ferai plus, que 
vous alliez le trouver; qu'il vienne 
voir fon ouvrage : c'eft au lit de la 
mort , que 5e veux qu'il me retrouve. 
Qu'il contemple ce vifage défiguré: 
peut-être que cette image le rendra 
tel que je le defire pour la paix de fon 
coeur,c'efl le vœu du mien. Vous 
lui direz que je lui pardonne le mal 
qu'il m'a fait , & que j'expdre fans le 
haïr ; mon exemple lui prouvera 
qu'il efl des femmes qui facrifîent 
tout pour conferver leur honneur. Je 
fens que je m'affaiblis ; ah î d'Olban ! 
ma mort te coûtera des regrets ; tu 
ne foutiendras pas d'un œil fec & 



IL Partie. 117 
fenne le trifte fpeûacle que je vais 
bientôt t'offrir. Ton cœur n'eft pas 
impitoyable , tu pâliras en approchant 
de ce corps , il femblera fe ranimer 
poHr te reprocher ta barbarie ; tu 
reculeras , à fon afpeâ , d*épouvante 
&d'efFroi. 

L'hôteffe d'Emélie fondait en lar- 
mes; ellelid appona quelques fecours, 
tout lui manquait. Elle fit faire de bon 
bouillon i il y avait longtemps que 
la malade n'en faifait plus d'ufage ; 
elle ménageait fon argent qui. tirait 
à fa fin; elle n'avait ofé découvrir 
fes befoins; fa déplorable fituation 
l'avait empêché de travailler , & de 
pouvoir rien gagner. Cette femme 
charitable 9 chez qui logeait Emélie , 
mit imc garde près d'elle , & réflc- 

Liv 
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chiflant fur ce qu'elle lui avait in- 
diqué la demeure du Comte , elle y 
courut^ malgré la défenfe , & la pro- 
meffe exigée de n'y aller qu'après fa 
mort : elle la jugea fi mal, qu'elle crut 
qu'il était impoffible qu'elle en revint. 
D'Olban de fon côté périffait 
^ d\me fièvre lente ; les reproches de 
fa confcience , & la privation d'E- 
mélie concouraient enfemble à don- 
ner de nouvelles forces à fon amour : 
ce tourment perpétuel s'oppofait à fa 
guérifon. Son valet - de - chambre le 
confolait de fon mieux ; quoiqu'il 
n'ignorât aucun des torts de fon Maî- 
tre , & qu'il le condamnât intérieu- 
rement : c'eft à lui que d'Olban devait 
le confentement de fa famille fur fon 
mariage avec. Ëmélie , s'il était affez 
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heureux pour la retrouver : cetexceU 
lent fujet avait révélé auxparens du 
Comte 5 la caufe de fa maladie ; rat- 
tachement de ce domeftique & fon 
éloquence pourtetirer fon cher Maître 
des portés du trépas, le faifaient con- 
fidérer de toute la famille ; il en 
avait vaincu la répugnance. Il n'y 
avait point de moyens qu'il n'eût em- 
ployés poiu- rendre, Emélie à d'Olban 
fans lui faire jamais de reproches fur , 
fon indigne conduite avec cette ai- 
mable fille ; ils auraient ét^ déplacés ; 
le Comte fe les faifait affez lui-même; 
fon fidèle domeftique tâchait d'adou- 
cir l'amertume de fon cœur. 

Lorfque l'hôteffe d'Emélie arriva 
chez le Comte , on ne voulut pas 
lux permettre d'entrer ; après bien des 
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débats , elle parvint au valet de cham^ 
bre , & liii protefta , qu'elle avait des 
chofes de la dernière conféquence à 
communiquer à fon maître ; on la 
laifla entrer. 

—Je viens , Monfieur , lui dit-elle , 
avec un ton d'affurance , vous de- 
mander du fecours p^our ime femme 
à qui vous devez de l'argent ; vos 
cruautés Font réduite à la dernière 
extrémité ; j'avais promis d'attendre 
fa mort avant de vous en parler ; 
mais comme elle manque de tout , & 
qu'il eft comme impoflible qu'elle en 
revienne , je viens vous demander 
ce qui lui eft du : vous devinez fans- 
doute que c'eft pour Emélie que je 
reclame votre juôice^Le Comte avait 
été étourdi par le début de cette 
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femme, & lie favait d*abord à quoi 
allait aboutir fon difcours; mais au 
nom d'Emélie , fa joie iut fi grande , 
que fe levant avec précipitation , & 
renverfant tout pour fe jetter au col 
de rhôtefie; -^Quoi ! luidit-il, cette 
femme adorable refpire encore III tire 
fa bourib & la lui donne : Voilà pour 
payer ITieureufe nouvelle que vous 
m'apportez : cet sergent eft à vous ^ 
ma bonne , &c tout ici appartient i 
4non Emélie« Parlez , que fàut4I ? 
Puis faifant réflexion à ce qu*on lui 
avait annoncé , il fe jette dans un fau- 
teuil avec douleur ; Ne m*avez-voùs 
pas menacé que jetais à la veille de 
la perdre» ^-Oui ! Monfieur ; je la 
pleure tous les jours; elle eft fi aima- 
ble ! fi douce ! . . . elle a tant de ver« 
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tus !.. . que je ne me conioletdi pas 
de fa mort. Le Comte exigea un dé- 
tail , il ne put l'entendre fans gémir ; 
— ^Vîte , mon cher Valentin , les che- 
vaux à mon caroffe : j'ai retrouvé 
mon Eimélie ; nous ne pouvons voler 
trop-tôt à fon fecburs. —Arrêtez , 
lui dit rhôteffe ; je ne pafferai pas 'fes 
ordres ; elle ne veut jamais vous re- 
voit ; vous nefaurez donc fonadreffe 
que quand elle ne fera plus; quant à 
l'argent que vous venez de me don- 
ner, je le deftine à fecourir Emélie : 
ce qui en refterï, fervira aux frais 
de fon enterrement. A ces mots, il 
devient furieux ; — Miférable vieille, 
tu me diras où elle eu , ou bien je 
vais. ... Et la faififlant à la gorge , il 
l'étoufFaitprefque. Cette femme épou- 
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Vantée , Iw apprit tout ce qu'il voulut 
favoir. Sa voiture prête , il fit monter 
rhôteffe avec lui. Il avait eu foin de 
ne pas fe défaifir de fa proie , de 
crainte qu'elle ne le trompât pour fe 
tirer d'entre fes mains ; fon fidèle 
Valentin voulut l'accompagner. Che- 
min faifant ^le Gpmte tâcha de faire 
oublier fes mauvais procédés à l'hô-» 
teffe d'Emélie;.il l'accablait de ca- 
reffes, & lui demandait pardon de 
fa violence. C'eft à vous , lui difait-il, 
que je vais devoir mon bonheur ; je 
m'en fouviendrai toute ma vie : com- 
ptez fur la plus vive reconnaiffance. 
Le Comte avait le cœur excellent, 
mais il n'était jamais le maître du pre* 
mier mouvement. 
Lorfqu'il arriva , Emélie était i^ 






134 É M E L i E. 

mal, qu'on la crut à Tagonie ; elle ne 
parlait plus, . . . Sqs yeux ne diftin- 
guaient rien : le Comte n'eut pas de 
précaution à prendre 'pour entrer. 
Que devint-il quand il vit cette femme 
refpeûable & fi digne d'im meilleur 
fort étendue, fans connaiffance ni fen- 
timent? La plus affreufe mifere était 
affichée partout ; deux chaifes de 
paille , un mauvais lit fans rideaiix , 
voilà fes meubles ; la maladie l'avait fi 
fort défigurée, que le Gomte faifi 
d'horreur fit quatre pas en arrière ; 
fi la vertu d'Emélie n'eût pas été la 
véritable caufe de rattachement du 
Comte , ce fpeftacle affreux^ eut éteint 
fon amour; mais fon cœur fenfible 
& compatiflant fuf déchiré , & ra- 
nima fon courage ; que de mérite 
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ne trouva-t-il pas dans Emélie , pour 
s'être réduite volontairement à là mi- 
fer e, plutôt que de vivre coupable 
dans l'abondance ! Plus enflammé que 
jamais, il étouffa un mouvement d'or- 
geuil prêt à naître dans fon ame , & 
fe précipita aux pieds d'Emélie, en 
lui adreflant les propos les plus ten- 
dres qu'elle n'entendait pas. Il fe 
faiiit d'une de fes mains , la baifait & 
la réchauffait dans les fiennes; î'apr 
pellant fa chère époufe : ;oux ceux 
qui étaient dans la chambre fondaient 
en larmes. Le repentir du Comte , 
Thommage qu'il rendit publiquement 
à la vertu étaient tien faits pour tou- 
cher ; fes cris perçans femblerent ré- 
veiller la pauvre mourante ; elle fe 
ranima un peu: le nom d'époufe qu'il 
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repétait continuellement , avait pé*- 
♦nétré jufqu'à fon cœur : il était diffi- 
cile que des fons fi chers ne fe fiffent 
diftinguer. Elle voulut plufieurs fois 
parler , fans pouvoir en venir à-bout; 
elle fit cependant voir au Comte 
qu'elle l'entendait, en lui ferrant fai- 
blement la main. 

A ce figne de vie , le Conite tou- 
jours à gçnoux , redoubla les expref- 
fions de fa tendreffe : il lui démanda 
pardon avec des larmes fi abondantes, 
que fôn valet-de-chambre aidé des 
gens qui étaient auprès de la mou- 
rante , le forcèrent de fe relever ; il 
priait qu'on l'unît à Emélie avant fa 
mort ; Qu'elle foit dumoins ma femme 
dans ces deriiiers înftans ; qu'elle 
(emporte ce titre &mon cçeur au ton> 

beau : 
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beau: je netar^^ai pasàryfuivre j 
faites que je ne meurre pas avec Thor- 
reur de mes forfaits. L'amour, dans ce 
mççment, opéra un miracle en faveur 
du Comte; il fe fit une fi grande révo- 
lution dans Emélie , qu'elle ouvrit les 
yeux, & prononça quelques mots. Le 
ppmte avait envoyé chercher les meil- 
leurs médecins ; ils arrivèrent dans 
rinftant & trou verent des motifs d'ef- 
pérance dan§ la fituation d'Emélie. La 
crife qu'elle venait d'avoir fut ce qui 
lafauva. On lui adminiftra les fecours 
néceffaires ; peu-à^peu elle fe rétablit, 
& fon état flit de mieux en mieux. 
Le Comte ne la quitta ni jour ni huit-; v 
il la veillait avec fa garde. Emélie ne 
.lui fit aucun reproche ; elle avait 
trop de grandeur d'ame : la conduite 
Il Partie. M 
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& le repentir du Gomte efeçaîent 
à fes yeux les crimes de Famanti Un 
homme capable de ne pas rougir d'ê- 
tre auprès d'elle dans la fituation oh il 
la voyait , &: qui avait eu la force 
«Fefprit d'avouer fes torts devant 
tant de monde ^ lui parut un homme 
bien au-deffus des êtres ordinaires , 
quellndigence prefque toujours épou- 
"Vante & fait fiiir. Les huit premières 
miîts paffées , Emëlie exigeadu Comte 
qu^il retournât chez lui pour fc re- 
pofer. —Votre fanté mè paraît en- 
core chancelante , les veilles la de- 
rangeraianta Croyez-moi : retournez 
chez vous^ Il fît tout ce qu'il put 
pour reôer auprès d'elle ; elle ne 
voulut jamais y confentir ,, & fe fer- 
vit de fon autorité poiu* fe Êdre obéin 
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d'Olban n'infUla pas davantage. Le 
contentement ramenait la fanté d'Er- 
jnélie : comme la mifere & le chagrin 
avaient été la caufe de fon mal , Tun 
Se Tautre fe trouvant bannis, fa con- 
valefcençe ne pouvait pas tarder. 
Dès qu'elle s'était trouvée mieux , on 
avait arrangé par ordre du Comte , 
une autre chambre dans le même en- 
droit , Emélie y fut tranfportée & 
couchée dans un bon lit ; elle reçut 
fes fecours fans s'y oppofer : c'était 
une preuve de fon eftime , & de fa 
confiance , & qu'elle ajoutait foi aux 
promeffes de fon amant qu'elle re- 
gardait déjà comme fon mari. 

Trois femaines i^'écoulerent avant 
le rétabliffement d'Emélie ; le Comte 
venait pafler toutes les journées avec 

Mi) 
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elle : la fatisfaûlon oii ces amants 
vivaient , fit éclore de nouveau la 
beauté dïmélie; le Comte vit re^ 
naîtfe ces charmes qui lui avaient 
tourné la tête ; fon amour les avait 
ramenés fur le vifage de la tendre 
Émélie : il ne lui reftait plus qu'un 
air de langueur qui la rendait bien 
întéreffante. 

D'Olban n'attendît pas le parfait 
rétabliffement d'Emélie pour s'unir à 
elle. Son amour s'était encore accru 
dans les journées qu'il avait paflees 
près d'elle. Il defirait d'ailleurs de l'ar- 
racher promptement d'un lieu qui n'é- 
tait pas fait pour une fille de fanaif- 
. fance : les foins qu'il voulait prendre 
ifeul auprès d'elle , lui firent hâter fon 
mariage. On pubKa fes bans , & ib 
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furent mariés fans oftentation. Après 
avoir recompenfé largement fon hô- 
teffe , Emélie fortit pour aller àFE-. 
glife : Sa parure était très fimple ; la 
décence y avait prcfidé ; fon plus bel 
ornement était la pudeur , foutenue 
d'un air de nobleffe qui lui attirait les 
hommages. 

Une foule de monde s*empreflâit 
pour la voir paffer. On louait Emélie 
d'avoir fçu conferver fa vertu , on 
louait le Comte d'avoir fçu la ré-* 
compenfer; tous deux étaient com- 
blés d'éloges. Il n'y eut point de mère 
dans cette belle journée qui ne citât 
cet exemple à fa fille , & pas^ de fille 
à qui il nlnfpirâtla fageffe , en voyant 
qu'elle conduifait au bonheur. 

Voilà ce que produit ime bonne 
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éducation ; faut-il quVne chofe fi et 
fentielle foit fi fauvent négligée ! En 
général on élevé nos femmes trop 
dans la coquetterie y au lieu de leur 
former le cœur à la vertu ; fi on pre- 
nait ce parti, on en ferait des êtres 
eharmans ; nous avons tout ce qu'il 
faut pour être aimables > pour faire 
des femmes fortes & capables même 
de la plus fine politique; on voit dans 
rhifloire , de ces femmes admirables 
qui Font difputé aux hommes non 
feulement par la forcé de leur efprit, 
msûs encore par un courage au-deflus 
de leur fexe : ouvrez les livres , vous 
y verrez les plus beaux traits fe fuc- 
céder les uns aux autres. Les Ro- 
mains ne fe défendirent-ils pas contre 
ks Gaulois en fuivant le plan qu'une 
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femme kurpropofâ ? Une fiiîïple fer- 
vante mût à-cauvert les Smymiensde 
la fureur des peuples de Sardes : don-- 
^ez une bonne éducation aux femme^> 
&VOUS verrez renaître les Romaines» 
Emelié ne s'en orgueilMait point 
de fon bonheur , ne regardant fa naif- 
iance & les dignités qui l'âevaient 
au-defliis dés autres que comme une 
• afiàire de hazard, & de préjugé ;. elle 
ne cherchait à fe faire diflinguer que 
par fes vertus & fon humanité ; per-- 
fonne n'éprouva jamais de fa part de 
ces hauteurs infultantes , & qui font 
pour l'ordinaire l'appanage des fots , 
ou des nouveaux parvenus; un habit 
très-riche nous cache fouveni im pe- 
tit homme , le vulgaire l'encenfe , c'eil 
un âne chargé de doriure , qui s'i- 
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magine être un grand perfonnage par 
les fades iadulations qu'on lui prodi- 
gue , [&c croit que perfonne n'apper- 
cevra fes oreilles. Cette aimable fille 
•avait toujours pratiqué cette belle 
maxime d'Alexandre Sévère ? QuU 
ne faut pas faire à un autre ce qiu 
nous ne voulons pas que ton nous faffe* 
Tout fon regret avait été l'impuit- 
fance de faire du bien , elle avait fouf- 
fert les difgraces de la fortune avec 
un courage qui montrait combien une 
ame vertueufe a de force & de fupé- 
riorité fur les autres ; elle fe rap- 
' pellait toujours dans fa mémoire l'e- 
xemple de Marcellus qui avait été 
exjlé injuftement à My tiléhe ; il y vi- 
vait dans tout le bonheur dont la Na- 
ture humaine eft capable , & cultivait 

avec 
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avec autant d'aflidiiité que jamais tou- 
tes fortes de connaiffances : Brutus 
^ui fut le voir, témoin de ce fpec- 
taele ^ prit Une grande [confidéf atioit 
J)6ur lui , & en «'en retournant fàris 
Marcellus, il croyait que c'était lui- 
inême & non Marcellus qui était banni; 
éé qui prouve combien k vef tu à de 
jforcê fur les àn^es i û elle était pttii 
confidérée , elle renaîtrait dans le 
coeur des citoyens ; elle n'y «ft étouf- 
fée que par l'efpece de ridicule^ dont 
les grands afFefterit de la couvrir. Hp^ 
âorez-la^ attachez-y beaucoup d'hon- 
neurs & de légères récompenfes ^ & 
vous verrez tous les hommes cher- 
cher à les mériter. La gloire plus que 
l'intérêt dirige les Français , ils aiment 
tous leuf patrie* 

// Partie. N 
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- Voyez ce que rinftitution de la fête 
de Salenci a produit; une couronne 
de rofes & vingt cinq livres de rente 
pnt confervé la fageffe dans ce vil- 
lage ; toutes les mères exercent leurs 
filles dès Fenfance à remporter ce 
prix : on ne le décerne point à la pluS; 
belle , mais à la plus vertueufe ; & la 
modicité de la rente eft bien com-^ 
penfée par Féclat de la rofe. 
. Ce fut à réglife , qu'Emélie fiit pré^ 
fentée;à la famille du Comte ; elle 
en fut très-aççueillie. 
„ Enfin l'inflant arriva , où Emélie 
prononça ce /?«/ qiii rendit fon; amant 
le plus heureux des hommes. Après 
fon mariage , elle alla voir la Sœur; 
Saint-Angç , que pendant fes malheurs 
elle n'avait pu cultiver comme ell^ 
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l'aurait defiré ; elle lui mena fon cher 
époux , qui a toujours fait fa félicité' 
fans que la jouiflance ait jamais dimi- 
nué fon amour ; ils apprirent aufli 
quelques temps après que le Marquis 
de Saint-Onge, dont ils n'avaient plus 
entendu parler, avait fait unefinmal- 
heureufe en attentant lui-même à fa 
vie le jour de fa querelle avec le 
Comte, Ainfi, ils n'avaient plus à 
craindre les emportemens de ce fu- 
rieux ; & tous les évenemens fem- 
blaient concourir à leur affurer un 
bonheur inaltérable. 

FIN. 

— i—— ■^^^— " ■ ■■ ■■Il 

Faute a corriger dans la première Partit» 
Page I % , ligne 1 4 , d'emour , lïfe:^ d'amour. 
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